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Les « lugnots » 
Naguère, dans les campagnes de 

France, pendant la nuit de NotM, 
des groupes d'enfants pauvres par-
couraient les villages et, de porte 
en porte, chantaient pour réclamer 
« la part à Dieu ». On les appelait 
les « lugnots ». C'étaient des or-
phelins ou de malheureux gosses 
abandonnés, dont les refrains, con-
servés par la tradition, disent la 
poignante détresse : 

Lugnots ! Lugnots ! la part à Dieu ! 
Les petiots vous la demandent. 
Vous qu'avez trop donnez un peu 
A ceux qui n'ont ni pain ni flambe. 
S'il vous plaît, la part à Dieu ! 

Le développement des œuvres 
d'assistance sociale a fait à peu 
près disparaître cette coutume. 

Mais cela ne signifie pas, hélas, 
que les « lugnots » soient plus heu-
reux aujourd'hui qu'hier. 

Hôtels payants 
La Chambre a voté le budget de 

1936. On a rogné sur tous les mi-
nistères. Par tous les moyens, le 
gouvernement cherche de nouvelles 
ressources, dont les honnêtes gens, 
qu'on appelle contribuables, font 
tous les frais, même quand il s'agit 
des dépenses occasionnées par les 
malfaiteurs. 

Nos pères étaient plus logiques. 
Au lieu d'attribuer aux prisonniers 
un pécule qui grevait d'autant le 
budget de la Justice, ils leur faisaient 
payer leur cellule exactement 
comme une chambre d'hôtel. 

Tout nouvel écroué se voyait 
contraint de payer un geôlage d'en-
trée, qui variait suivant la condition 
du prisonnier. 

Au Châtelet, les petites gens ver-
saient 8 deniers, pas tout à fait 2 
francs de notre monnaie ; un écuyer 
or une damoiselle acquittaient 4 de-
niers de plus ; un chevalier ou une 
simple dame donnaient 5 sols (un 
peu plus de 15 francs). Le tarif aug-
mentait progressivement et rapide-
ment avec le degré de noblesse : 20 
sels (57 fr. 60) pour un banneret ; 
10 livres (576 francs) pour un comte 
ou une comtesse. 

Les étrangers payaient aussi un 
droit d'entrée : 2 sols (5 fr. 75) 
pour un juif ; 12 deniers (2 fr. 88), 
pour un Lombard. 

Pour qui tenait à bien dormir, un 
lil présentable se louait 4 deniers 
par nuit, avec un supplément de 
2 deniers pour une bonne natte ou 
de la paille fraîche. 

Cela se passait sous Charles V. 
Si l'on examine le budget des pri-
sons de la IIIe République, on s'aper-
çoit que le sens pratique n'est pas 
ici l'apanage des temps modernes. 
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Le faiseur d'or 

On se rappelle les avatars judi-
ciaires de Dunikowski, le faiseur 
d'or. 11 n'avait pas eu grand suc-
cès chez nous. Aussi a-t-il préféré 
ne pas recommencer ses expérien-
ces sous notre ciel. Il est allé s'ins-
taller à Vilvorde, près de Bruxelles, 
dans une usine de récupération de 
terres aurifères qui doit utiliser une 
tension électrique de 150.000 volts. 

Ses travaux sont suivis avec une 
vive curiosité par la population 
belge. 

—■ Les Belges sont-ils plus cré-
dules que les Français ? Auront-ils 
raison de l'être ? demandait-on à 
Mc J.-C. Legrand, qui fut le défen-
seur de Dunikowski. 

— Non, répondit l'avocat» mais 
les Belges ne risquent rien. Ils ont 
abandonné l'étalon-or. 
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Un aveu 
On dit que ce haut fonctionnaire, 

qui fut retourné sur le grH par les 
avocats lors de sa citation comme 
témoin devant la Cour d'assises, n'est 
pas très, très courageux. 

Le soir de sa comparution, sa 
femme interrogeait le valet de 
chambre : 

— Où étiez-vous, Jean ? 
— Chez Monsieur. 
— Qu'y faisiez-vous ? 
— Madame sait que Monsieur a 

été convoqué aujourd'hui à la Cour 
d'assises. 

— Oui. Eh bien ? 
— Eh bien, je nettoyais le pan-

talon de Monsieur. 

NÔTREVOÏX 
LA CHASSE AUX REQUINS 

\RMI les « incidents de cinq heures » 
qui donnent au procès Stavisky une 
unité, conforme à la règle du théâtre 
classique, l'un des plus réussis fut ce-
lui qui transforma soudain en un pro-

bable accusé ce haut fonctionnaire qu'est M. 
Charles Tissot, ancien président général de la 
Caisse de garantie (!) et directeur général hono-
raire des Assurances sociales, venu comme té-
moin à la barre. 

Les titres ronflants de celui qui fut l'un des 
collaborateurs intimes d'un ministre du Travail 
ne font qu'ajouter à l'émoi légitime de tous les 
braves gens qui ne perdent pas de vue un procès 
où s'entremêlent la canaillerie, la lâcheté, les pe-
tites combines, la routine administrative. Toutes 
également réparties dans le scandale de notre 
histoire contemporaine. 

Ainsi, la direction générale des Assurances so-
ciales était confiée à de tels personnages ! Sous 
le regard direct du procureur général, dont la 
plume prenait des notes rapides, s'effondrait 
dans ce personnage l'homme qui avait été le chef 
d'un des organismes financiers les plus impor-
tants. Charles Tissot niait avoir eu des relations 
personnelles avec Stavisky. Quatre accusés, mués 
en accusateurs, lui assénèrent un démenti dont il 
ne put se relever. 

Et l'on apprit encore — en attendant que l'en-
quête immédiatement ordonnée apporte des pré-

cisions — que des commissions auraient été tou-
chées, sur les souscriptions aux bons de Rayon-
ne, par les caisses publiques. 

Qu'Alexandre ait puisé à pleines mains dans 
ces caisses, dont l'argent était particulièrement 
sacré, voilà ce qui explique notre cri d'indigna-
tion. 

Ce qui était destiné à secourir la maladie, la 
misère des ouvriers, des employés, des artisans, 
a filé en pots-de-vins, en repas somptueux. Il y a 
des hiérarchies morales dans l'argent : celui que 
contiennent les coffres des Assurances sociales 
s'inscrit en tête de la liste. 

Un rapprochement s'impose à notre esprit : il 
est un autre scandale, pas encore balayé. Celui 
de la <: France Mutualiste ». 

Là encore, les chiffres astronomiques reflètent 
l'immensité de l'escroquerie. Plus de 700 mil-
lions, appartenant pour la plupart à d'anciens 
combattants, à tous ceux qui voulaient assurer 
leur incertain avenir, ont été dilapidés. 

On retrouve, à fouiller les dossiers, des noms 
qui voisinent de l'un à l'autre. On sent que, dans 
un monde qui n'était pas le « milieu » de la 
pègre, mais celui de personnages puissants, pro-
ches des hommes politiques, les démarches 
étaient faites pour satisfaire des appétits vora-
ces. 

Contre tous ces requins, il faut que 
la chasse soit ouverte — et sans merci. 
Va-t-on, enfin, se décider à l'entrepren-
dre ? 

Noblesse oblige 
Le comte de M.., héritier d'un 

grand nom, est actuellement, à la 
suite d'opérations commerciales dé-
sastreuses, l'hôte de la prison de 
Reims. 

M. le comte qui fut, au temps de 
sa splendeur, un arbitre des élégan-
ces, a écrit l'autre jour au procu-
reur de la République, pour lui de-
mander l'autorisation de se faire 
confectionner une tenue de prison-
nier sur mesure. 

Le procureur en est resté pantois. 
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Colère de Moro 
Dans un groupe, au Palais, M* de 

Moro-Giafferri venait d'avoir, sur un 
sujet banal, une de ces crises d'in-
dignation qui lui sont familières. 

— Enfin, s'écria-t-il, la voix trem-
blante de colère, en saisissant dans 
un grand mouvement de manches 
notre ami Pierre Bénard par le bras, 
n'ai-je pas raison ? 

—■ Oh ! moi, vous savez, répondit 
Bénard avec placidité, je suis 
comme vous : je m'en fous ! 

Les disparus 
L'affaire Du Jardin ramène l'atten-

tion sur le problème des dispari-
tions. 

Il y a en France environ quinze 
mille disparitions annuelles qui sont 
signalées aux différents services de 
police : préfecture pour Paris, Sû-
reté générale pour la province. 

Elles se répartissent ainsi, au 
cours d'une année type : 3.083 ma-
ris, 3.042 femmes, 508 pères, 444 
mères, 1.411 fils mineurs, 1.260 fil-
les mineures, 3.798 « divers », au-
trement dit : personnes dont la dis-
parition est signalée par des parents 
plus éloignés ou par des étrangers. 

Cela fait un total de 14.606 dis-
parus, sur lesquels on en retrouve 
8.159, ainsi décomposés : 2.803 ma-
ris, 2.302 femmes, 222 pères, 144 
mères, 1.083 fils mineurs, 885 filles 
mineures, 720 « divers ». 

Que deviennent les 6.000 person-
nes dont la police ne retrouve pas 
la trace ? Un petit nombre regagne 
spontanément le domicile. Quant 
aux autres, c'est le mystère, qu'un 
hasard seul — quelquefois après des 
années et des années — peut 
éclaircir. 

LE CAMION 
Le gros camion traversait le 

village de Normhondt, près de 
Lille. 

C'était la sortie de l'école. 
Le panneau rond, comme une 

grosse tarte aux framboises avec 
un motif en chocolat au mi-
lieu, montrait en son disque 
rouge les noires silhouettes de 
deux écoliers se tenant par la 
main. 

Mais le camion était frappé 
de cécité. Il ne vit point les en-
fants en effigie. Il ne vit pas 
davantage les enfants de chair 
et d'âme qui, au même instant, 
traversaient la route. Il fonça 
dans leur groupe comme un 
monstre aveugle. Six gosses, 
happés par ses roues, hurlaient. 
Quand la bête s'immobilisa, 
trois enfants étaient morts, tués 
sur le coup, les trois autres 
cruellement blessés. 

Le conducteur du camion, hé-
bétér considérait stupidement 
son ouvrage. 

— Je m'étais endormi, a-t-il 
dit. 

Il dormait au volant d'une 
machine de mort, le malheu-
reux ! 

Nous ne voulons pas l'acca-
bler. 

Les forces humaines ont des 
limites. Astreint à un dur mé-
tier, obligé sous peine d'amende 
ou peut-être de renvoi, d'obser-
ver un inflexible horaire, il a, 
pour remplir son devoir, roulé 
au delà de sa résistance. 

C'est à ceux qui imposent de 
telles règles à leur personnel 
que nous demandons des comp-
tes. 

Et, par dessus eux, au minis-
tre des Travaux publics qui a 
la responsabilité de la circu-
lation routière. 

Le camion, nous l'avons ici ré-
pété à satiété, est en lui-même 
un danger terrible. 

Soumis à l'obligation perma-
nente du « kilométrage horai-
re », il constitue une véritable 
provocation à l'assassinat 

Puisse, du moins, l'holocauste 
des écoliers de Normhondt met-
tre fin à ces crimes de grand 
chemin ! 

Petit Noël d'Amérique 
Interviewés à l'occasion des fêtes 

de Noël, les marchands de jouets de 
New-York ont donné de curieux dé-
tails sur les goûts de leurs petits 
clients. 

Si les jouets inspirés par la guerre 
et l'état militaire connaissent une 
défaveur réelle, par contre, les O.-
Men jouissent, aux étalages des ma-
gasins, d'une vogue extraordinaire. 

Panoplies de policiers, mitrailleu-
ses, lance-bombes à gaz, tout l'ap-
pareil formidable engagé dans la 
guerre contre les gangsters, repro-
duit en miniature au rayon des 
jouets, attire tous les enfants amé-
ricains. 

Après tout, vaut-il pas mieux 
jouer au détective qu'au soldat ? 
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Gang féminin 
La police roumaine vient d'arrêter 

cinq femmes gangsters constituées en 
véritable bande criminelle. Elles re-
vêtaient le costume masculin et n'hé-
sitaient pas à se servir de poignards, 
fusils et revolvers, dont elles possé-
daient un grand nombre. 

Elles s'étaient « spécialisées » 
dans les brigandages de grands che-
mins et les cambriolages, si l'on peut 
dire, à grandes mises en scène. Une 
vaste région était terrorisée par ces 
Walkyries du crime, qui, découvertes, 
ne se sont rendues qu'après un com-
bat acharné. 

Voilà de quoi rendre jaloux les 
Etats-Unis, qui, du moins, trouve-
ront dans cette affaire le sujet d'un 
film sensationnel. 
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Raté! 
Un monsieur dînait-dans un restau-

rant du centre. Il n'avait pas l'air 
d'un escroc. 

Ayant absorbé son café et sa fine, 
il frappa sur le rebord de la table 
d'une main fébrile : 

— Vite, garçon, l'addition ! Je suis 
pressé ? 

Le garçon s'empressa. 
L'autre jeta sa monnaie, et rapide, 

affairé, s'élança vers le porteman-
teau, décrocha son pardessus, se pré-
cipita vers la porte. 

Mais dehors il s'arrêta, regarda le 
pardessus qu'il avait endossé : 

— Zut ! fit-il, le mien ? 

La .raison 
Cet avocat, dont la situation fut 

de tout premier plan au Palais, con-
naît des heures difficiles à la suite 
des derniers scandales où son nom 
fut mêlé. 

Son cabinet, si prospère autrefois, 
est déserté. La gêne s'est installée 
dans une maison qui fut brillante. 
Le papier bleu a fait son appari-
tion. 

Un de ses amis lui demandait com-
ment il avait pu en arriver là. 

— Que veux-tu ? répondit-il avec 
un sourire un peu triste, les assas-
sins m'ont fait faux-bond ! 
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A bon chat bon rat 
Pour lutter contre l'invasion des 

rats dans le xv* arrondissement de 
Paris, la Ville a organisé une sorte 
de haras de chats, sous la direction 
d'un fonctionnaire jeune et entre-
prenant. 

Chaque matin, les ménagères du 
quartier défilent devant lui, tenant 
dans leurs bras une chatte destinée 
à l'un des matous municipaux. 

Dans leur groupe, il y avait une 
jolie fille dont la chatte se montrait 
particulièrement récalcitrante à 
l'épreuve. 

Il fallut revenir souvent. Malgré 
la bonne volonté des félins amou-
reux, elle demeurait stérile. 

Au bout de quelques mois, la 
mère de la jeune fille s'aperçut avec 
stupeur que si les visites répétées 
au haras avaient été sans effet sur 
sa chatte, il n'en était pas de même 
pour sa fille. 

Tandis que les chats fonction-
naires de la Ville manifestaient leur 
impuissance, leur confrère supérieur 
avait, au contraire, établi sa virilité. 

La maman, outragée qu'on lui re-
tourne sa fille avec un enfant alors 
qu'elle l'envoyait chercher des petits 
chats, veut maintenant assigner la 
Ville de Paris en dommages-inté-
rêts. 

Constat d'huissier 
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Un de nos lecteurs de Cusset (Al-
lier), nous adresse une lettre à join-
dre, dit-il, à notre campagne contre 
les ravages, des poids lourds sur la 
route : 

« Un camion d'un poids total de 
12 T. 5, roulait sur la route de Vichy 

à Paris, qui est large de 5 m. 30. 
« A 7 kilomètres de Vichy, se diri-

geant sur cette ville, une Primaqua-
tre venait à la rencontre du camion. 

« Le conducteur de la petite voi-
ture, voyant arriver sur lui l'énorme 
camion qui ne tenait pas sa droite, 
se rangea sur le bord de la route à 
30 centimètres exactement du fossé 
et s'arrêta. 

« Sans ralentir, le camion fonça 
sur lui, le coinça, le déporta à 50 
centimètres au-delà du fossé, et vint à 
son tour s'écraser sur le talus situé 
à gauche de sa direction. 

« Des traces d'adhérence au sol 
des roues du camion, il ressort que 
sur cette route de 5 mètres 30 (une 
des plus fréquentées de France), sa 
roue droite est à 1 mètre 95 de la 
droite et sa roue gauche à 1 mètre 
30 de la gauche. » 

On admirera la précision des ter-
mes de cette lettre. Rien d'étonnant 
à cela : son auteur est un huissier. 
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L'amour n'est que folie 
A Sotteville, près de Rouen, il y a 

un asile d'aliénés. On ne pouvait 
mieux choisir pour eux qu'une rési-
dence qui s'appelât Sotteville. 

Et, dans l'asile, il y avait un rece-
veur qui est devenu fou... d'amour. 

Ponctuel et travailleur, après une 
longue existence de probité, le père 
Lepage, comme on l'appelait, s'était 
mis à soixante-sept ans à fréquenter 
de jeunes et jolies Rouennaises. 

Pour les éblouir,, il agrandit son 
train de vie, loua une belle villa, prit 
une gouvernante, eut voiture et 
chauffeur. 

Qui subvenait à ces dépenses ? Les 
aliénés eux-mêmes. Lepage puisait à 
pleines mains dans le patrimoine des 
malheureux dont la gestion lui était 
confiée. 

Dans son Eloge de la Folie, Eras-
me n'avait pas prévu le cas de ces 
fous, atrthentiquement fous, entrete-
nant de leurs deniers la folie d'un 
vieillard amoureux. 

FERRÀGUS. 
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Saint-Etic 

L ES gangsters ne sont pas un privilège 
des Etats-Unis ni même de Paris. 
Saint-Etienne vient d'en faire la 
triste expérience, et la ville apeurée 
se demande avec effroi si les si-
nistres méthodes du gang ne vont 

pas s'acclimater chez elle ? 
Mardi matin, il était neuf heures environ, 

M. Ubermann, qui exploite un petit magasin 
de confection pour hommes, 10, rue Wille-
bœuf, constata non sans surprise que le lino-
léum recouvrant le plancher de la pièce où il 
travaille était soulevé et percé d'un trou. Lé-
gèrement étonné, il se pencha. Le trou avait été 
foré du dessous, c'est-à-dire de la cave. 

— Ce ne sont pourtant pas les rats, pensa 
M. l'bermann. Mais alors. Bon sang ! Ce sont 
certainement des cambrioleurs. 

M. Ubermann descendit précipitamment dans 
la cave. Il ne s'était pas trompé. Un désordre 
inimaginable régnait dans la salle, tout était 
bouleversé. Ses pièces de drap gisaient, épar-
pillées sur le sol. Les malfaiteurs avaient dû 
commencer à creuser un trou dans le plafond 
pofur pénétrer dans le magasin, mais le jour 
lés avait surpris avant qu'ils eussent fini 
h ur besogne. 

Le briquetage du plafond était démoli. Les 
cambrioleurs avaient creusé des trous espa-
cés d'une cinquantaine de centimètres, à l'aide 
d'une chignolle, et les avaient réunis entre eux 
au moyen d'une scie. Le tailleur l'avait échap-
pé belle... au moins pour le moment. 

11 n'y avait plus qu'une chose à faire. 
M. Ubermann alla conter sa mésaventure à 
M. Méchenet, chef de la Sûreté, qui se ren-
dit immédiatement sur les lieux. 

Pierre-Marie Garel et J.-M. Dauret, depuis 
qu'ils étaient entrés à la Sûreté, étaient at-
tachés au service des mœurs. Mais une habi-
leté et un courage hors ligne les avaient sou-
vent fait désigner pour des missions spéciales, 
pour des coups durs dont ils n'étaient d'ail-
leurs pas souvent revenus indemnes. 

Ardents, aimant leur métier, acceptant 
joyeusement le plus dur travail, ils étaient 
considérés par M. Méchenet comme deux de ses 
meilleurs inspecteurs. C'est à eux qu'il fit ap-
pel une fois de plus et, dans le silence de son 
bureau, les trois hommes combinèrent un plan 
de défense. 

Mardi soir vers 20 heures 3Q, les policiers 
arrivent l'un après l'autre à la maison du tail-
leur pour ne pas donner l'éveil au voisinage, 
au cas où un guetteur aurait été posté par les 

• malfaiteurs pour surveiller la rue. Ils s'instal-
lent derrière les pardessus. Il est maintenant 
20 heures 45. L'attente commence. 

— Ils ne viendront pas de bonne heure, 
souffle Dauret. Nous avons le temps d'aller 
voir la cave. 

L'entrée de la cave se trouve dans une cour 
encombrée de marchandises. Deux couloirs, 
l'un à droite, l'autre à gauche, flanquent la 
porte d'entrée et se terminent quelques mètres 
plus loin en cul-de-sac. 

Les policiers explorent d'abord le couloir de 
gauche sur lequel s'ouvre un réduit encombré 
par les cageots d'un marchand de primeurs. 

Garel sursaute. Un cageot vient de bouger 
légèrement. 

— Qui va là? 
Rien ne lui répond. Il s'avance. Un gros ma-

tou s'enfuit précipitamment du cageot où il 
avait élu domicile. Il fait tellement noir dans 
le réduit que les lampes des policiers n'arri-
vent pas à percer l'obscurité. 

Soudain, Dauret projette le faisceau de sa 
torche électrique sur le plafond. Ubermann ne 
peut retenir un cri : les étais qui calaient le 
morceau découpé ne sont plus là. Au même 
moment un léger bruit se fait entendre à l'au-
tre bout de la cave. 

— Ça vient de ma cave, murmure Uber-
mann, oppressé. Je vais chercher la clé. 

Dauret le suit pour aller surveiller la porte 
d'entrée. 

Garel reste seul. Bravement, il s'avance et 
fouille les ténèbres de sa lampe électrique. Il 
n'a pas un moment l'idée d'attendre son col-
lègue. Pas un moment il ne songe que ce qu'il 
fait est effroyablement dangereux. 

Et l'inévitable se produit. Un homme se 
du sse soudain devant lui. Garel se rue. Froi-

dement, comme dans un stand de tir, l'homme 
lève son revolver et, à bout portant, il tire. Six 
détonations éclatent dans le silence de la cave. 
Sans un râle, Garel s'écroule. 

Là-haut, Dauret se précipite. Il a entendu les 
coups de feu. Il s'engouffre dans l'escalier, et 
arme précipitamment son petit browning. Mal-
heureusement, il le fait trop vite. La première-
balle se coince. Au bas de l'escalier, il se 
trouve nez à nez avec l'homme qui n'a pas 
bougé. II fonce. Sous le choc, l'homme perd 
l'équilibre et tombe dans les cageots. Dauret le 
suit, le bourre de coups de poing. L'autre se 
relève, riposte. Un nouveau coup le fait retom-
ber. Dauret, acharné, l'a saisi à la gorge et lui 
martèle le tête contre le plancher. La résis-
tance du bandit faiblit. L'ancien lutteur qu'est 
le policier en profite pour lui immobiliser les 
bras ; mais, à ce moment précis, le malheu-
reux agent reçoit un choc terrible sur la nu-
que. Tout se brouille, tout s'efface dans sa tête. 
Un nuage de sang l'aveugle. Malgré cela, il se 
retourne vers son second agresseur, lui lance 
un coup de pied. Un gémissement lui répond. 
Il se lève à demi, puis s'effondre, vaincu par 
la douleur... 

Pendant ce temps, l'assassin de Garel a eu le 
temps de recouvrer ses esprits. Il se lève à son 
tour et s'enfuit. Son complice le suit, mais 
Llbermann arrive enfin. Lui aussi a un revol-
ver. Il tire. Aucun coup ne part. L'arme est au 
cran d'arrêt. Le temps de l'armer et, déjà, 
l'homme est loin : Le tailleur tire quand 
même, mais il fait noir et les coups se per-
dent. 

Tout le quartier est ameuté par les détona-
tions. Prévenu par téléphone, le commissaire 
Dallier, des inspecteurs, des agents cyclistes 
arrivent en hâte. Une battue est organisée. Les 
rues avoisinantes sont fouillées, les maisons 
visitées. Les agents ne découvrent que de pai-
sibles promeneurs. Les bandits ont disparu 
sans laisser de trace. Jusqu'au matin, les 
agents visitent le quartier, la ville. Ils ne trou-
veront rien. 

Cependant, le commissaire Dallier, revolver 
au poing, descend dans la cave. Un gémisse-
ment lui parvient. 

— Ne tirez pas, c'est Dauret ! 
Le malheureux, épuisé par la lutte et par 

la perte de sang, est à bout de force. A côté 
de lui, Garel, dont la vie ne tient plus qu'à 
un souffle, râle. Toutes les balles ont porté. 
Une dans la poitrine, trois dans le ventre, 
deux dans la cuisse. Le malheureux délire. 
Le commissaire se penche, lui soulève la tête. 
Garel ouvre les yeux. Il regarde, égaré, autour 
de lui. Il voit tous ces hommes qui l'entou-

Le tailleur 
Ubermann, 
intervenant 
au moment 
où fuyaient 
les bandits, 
ne put tirer, 
son brow-
ning étant 
demeuré au 
cran d'arrêt 

m uis l'assassinat de " la mère Guignol ", 
la ville de Saint-Étienne vit dans l'angoisse. 

rent, anxieux. Et, soudain, il se rappelle la 
scène. H comprend. De grosses larmes per-
lent à ses yeux. Ses lèvres s'agitent. Il cher-
che à parler. Le commissaire se penche davan-
tage. Dans un souffle, le blessé bégaye : 

— Ma gosse... ma pauvre gosse... Qu'est-ce 
qu'elle va devenir?... 

Le sang lui rosit les lèvres. Cependant, il 
veut encore parler. 

—-- Prévenez ma femme... Ma petite gosse... 
J'ai fait ce que j'ai pu... Adieu... j'ai mon 
compte... 

Et il retombe, agonisant déjà. Transporté 
immédiatement à l'hôpital, il meurt le lende-
main, sans avoir repris connaissance. 

Dauret. lui, s'en tire à meilleur compte. 
Bien que sa blessure soit grave, ses jours 
ne sont pas en danger. 

Pendant que les deux blessés étaient trans-
portés à l'hôpital, les policiers ne restaient 
pas inactifs. Dans la cave, ils retouvèrent un 
pardessus de confection dont le marque était 
arrachée, une paire de chaussures et des gants 
que les cambrioleurs avaient abandonnés dans 
leur fuite. Us découvrirent, en outre, trois 
douilles de pistolet automatique 7 mm 65. Et 
c'est tout. 

Toute la nuit* les policiers travaillent. Il 
n'existe aucun signalement des bandits. Tout 
s'est passé dans le noir. 

Un indice, cependant, assez curieux, va peut-
être aiguiller l'enquête sur une nouvelle piste. 

L'an dernier, dans la nuit du 3 au 4 dé-
cembre, un tailleur de la Ricamarie. M. Savel, 
fut cambriolé dans les mêmes conditions. Les 
malfaiteurs pénétrèrent dans son magasin par 
la cour et en perçant le plancher de la même 
façon que chez L'bermann. 

A l'époque, la police put recueillir le si-
gnalement des cambrioleurs de M. Savel. Et 
ce signalement semble vaguement correspondre 
avec celui des assassins de l'agent Garel. Il y 
a là une piste qui peut s'avérer bonne et que 
les policiers suivent avec leur conscience habi-
tuelle. 

Mais, après le gendarme Martin, tué il y a 
deux mois par des malfaiteurs qu'il voulait 

arrêter, après le meurtre de Garel, Saint-
Etienne vit dans un malaise continuel, et 
beaucoup ne manquent pas de faire un rap-
prochement avec une tragique d'histoire qui 
s'est déroulée, récemment, dans un village 
proche de Saint-Etienne, à Lorette. 

Là, vivait * une vieille dame, Mme Fari-
goule, veuve d'un maréchal-ferrant. Agée de 
84 ans, elle exploitait" un petit fond de com-
merce. Elle vendait de tout, ou à peu près : 
des bonbons, des jouets .des cravates, de la 
mercerie, des corsets, des journaux. Son maga-
sin lui permettait de vivre modestement. 
C'était d'ailleurs une bonne vieille, charitable 
et complaisante. Les gosses du village, quand 
ils voulaient la faire enrager, ouvraient la 
porte de sa minuscule boutique et criaient : 
« Eh ! mère Guignol ! », puis partaient en cou-
rant. Le surnom lui était resté. 

Depuis quelque temps la « mère Guignol » 
avait d'étranges pressentiments. 

Quelques années auparavant, deux vieilles 
femmes avaient été assassinées à Lorette et la 
« mère Guignol » y pensait souvent. 

— Je me méfie, disait-elle souvent, car. 
moi aussi, ils me feront un jour mon affaire. 

Elle ne croyait pas si bien dire. 
Mercredi après-midi, une voisine, Mme Gou-

din, vint porter un paquet chez la boutiquière. 
H commençait à faire nuit et, comme l'élec-
tricité et le gaz font défaut dans la maison, 
la visiteuse entrevit dans la pénombre de l'ar-
rière-boutique un grand désordre. Au premier 
plan, le tiroir-caisse vidé de son contenu gi-
sait à terre. 

Accompagnée de quelques voisins, elle péné-
tra dans la chambre de la vieille et ne put 
réprimer un cri d'horreur. Devant elle, gisait 
le cadavre de la pauvre « mère Guignol », 
livide, les yeux révulsés, un gros fichu de laine 
sortant à moitié de sa bouche. Un voisin, s'en-
hardissant, essaya de la ranimer; mais la mort 
avait déjà fait son œuvre. 

La gendarmerie de Rive-de-Gier, la Brigade 
mobile de Hyau, commencèrent immédiate-
ment l'enquête. Les recherches des policiers 
ne furent pas infructueuses. Ils découvrirent 
une boîte en fer contenant cinquante francs 
et, dans une armoire, une boîte à biscuits 
qui renfermait pour 10.000 francs de titres. 
Le ou les-assassins n'avaient pas eu le temps 
de fouiller complètement la maison. 

L'autopsie, pratiquée par le docteur Fournet, 
révéla que la « mère Guignol » avait succombé 
à l'étouffement, le tampon de laine lui ayant 
fait avaler sa langue. D'autre part, le prati-
cien releva quatre fractures des côtes. L'assas-
sin avait dû peser sur le thorax dé sa victime 
pour s'en dégager. 

Et, là encore, comme dans le cambriolage 
du magasin de M. Ubermann, comme dans le 
cambriolage de celui de M. Savel, personne n'a 
vu le malfaiteur. Personne n'est capable de 
donner le moindre renseignement. Il ne laisse 
aucune trace. C'est à croire que l'invisible 
meurtrier se volatilise, son mauvais coup fait 

Quoi qu'il en soit, l'angoisse règne dans 
toute la région de Saint-Etienne. Après les 
sanglants exploits des gangsters de Paris, 
Saint-Etienne va-t-ii subir, lui aussi, le joug 
du crime? La police dit non. La lutte est désor-
mais engagée. Elle ne se terminera que par 
l'anéantissement total des bandits. 

M. LECOQ. 

Les policiers Dauret 
et Garel tinrent tête 
aux malfaiteurs avec 
leur habituel coura-

| ge, et le dernier tom-
ba, victime du devoir. 



PRÈS la série d'exploits dont le gang 
parisien a illustré, ces derniers 
temps, les annales du crime, il 

c semblait que les redoutables ému-
les des ennemis publics améri-

cains observassent un mot dl'ordre de trê-
ve, car, depuis les sinistres jours de novem-
bre, qui virent s'accomplir successivement 
les forfaits des suppôts du contrebandier 
Botchaco, la reïentis.-artte tuerie entre pro-
tagonistes du rackelting montmartrois, les 
nombreux cambriolages des casseurs de vi-
trine;, près de trois semaines s'écoulèrent 
sans que les diverses castes de la pègre mal-
faisante n'inscrivissent d'autres méfaits au 
tableau noir du fait divers. 

Mais voilà que, de nouveau, comme si c'é-
taient eux qui fussent les plus forts, et qu'ils 
se crussent parfaitement à l'abri de toute 
mesure de répression, les malfaiteurs de 
haute volée viennent de reparaître par deux 
fois dans la même semaine sur le théâtre 
de l'actualité, manifestant cyniquement leur 
néfaste activité, dont les phases, pleines 
d'imprévu, constituent l'enchaînement de 
cette tragédie aux cent actes divers à laquel-
le Détective a donné pour titre : (iongsters 
de Paris. 

...Tout près des énormes réservoirs à gaz. 
de la Plaine-Saint-Denis, une ruelle mal-
propre et solitaire — la rue Langlier-Renaud 

sinistre sous son ciel de suie, étriquée 
entre des façades noirâtres où se peint la 
pauvreté, tel est le décor où s'est déroulé 
l'autre matin le premier des deux épisodes 
tragiques qui allaient, presque en même 
temps, défrayer de nouveau la chronique 
du crime. 

Dans une voiture noire, clopinant sur les 
gros pavés disjoints, deux passagers, un 
homme et une femme se dirigent vers l'ex-
trémité de la rue Langlier-Renaud. Ces deux 
automobilistes sont M. Bruet, directeur des 
Etablissements Cazeneuve (manufacture de 
machines-outils), et Mme Simard, caissière 
de la même firme dyonisienne. Ils revien-
nent, tous deux, de la banque - située ave-
nue Wilson — où ils sont allés quérir, com-
me le 5 et le 20 de chaque mois, le montant 
total de la paie des cent cinquante ouvriers 
de l'usine ; et Mme Simard tient d'une main 
solide, sur ses deux genoux, une grosse sa-
coche de cuix noir, contenant une charge de 
quatre-vingt seize mille francs en billets de 
banque. 

— Enfin, nous arrivons ! soupire-t-elle en 
apercevant, au bout de la rue Langlier-Re-
naud, le chemin transversal des Fruitiers, 
où se trouvent les Etablissements Cazeneuve. 

Mais une série de coups de klaxon, ré-

sonnant, sous la main de M. Bruet, couvre la 
voix de la caissière. Et Je directeur de pes-
ter : 

— Regardez-moi cette voiture verte qui 
recule à fond de train sur nous î L'imbé-
cile qui la conduit va nous... 

D'un réflexe, M. Bruet a serré le frein, 
mais il n'a pas le temps d'achever l'expres-
sion de sa pensée que déjà l'arrière du véhi-
cule redouté jouxte le capot de la seconde 
voiture, et que deux hommes, qui ont surgi 
de l'Hotchkiss verte, menacent chacun d'un 
revolver la caissière et son directeur. 

Vite, le fric ! enjoint à Mme Simard 
l'un des agresseurs, tandis que l'autre tient 
en joue M. Bruet. 

Ce dernier, rapidement ressaisi de sa stu-
peur, n'est pas du tout décidé à se laisser 
intimider. D'un geste brutal, il ouvre tout à 
coup la portière contre laquelle se tient son 
agresseur, qui se retrouve projeté sur la 
chaussée ; et l'industriel s'apprête à con-
tourner sa propre voiture pour porter se-
cours à ion employée. Mais une balle -— heu-
reusement perdue — tirée sur lui par l'un 
des bandits, oblige le directeur de l'usine 
à demeurer à l'abri derrière le véhicule. 

De son côté, Mme Simard, quoique frappée 
à la tête à coups redoublés de crosse de 
revolver, a résisté courageusement au se-

Les ouvriers des 
Établissements 
Cazeneuve com-
mentent sur les 
lieux du drame, 
l'audac i eux 
coup de main. 

lets de banque qui s'échappent de la saco-
che lacérée dans la bagarre ; puis, démar-
rant à toute allure, sous la conduite d'un 
troisième complice, l'auto verte disparaît 
par le chemin des Fruitiers, dans la direc-
tion de Clichy. 

Alertés par les coups de revolver, les habi-
tants de la rue se sont penchés à leurs fe-
nêtres ; mais l'auto a déjà déguerpi qu'ils 
n'ont pas encore bien compris ni comment 
ni pourquoi s'est déroulé le drame. Et d'ail-
leurs, M. Bruet lui-même, pas plus que Mme 
Simard, n'ont pu mieux remarquer leurs as-
saillants qu'ils n'eussent reconnu les acteurs 
d'un film confusément mouvementé, et pas-
sant devant leurs yeux à un rythme vertigi-
neux. 

— Moi, dit pourtant M. Tison, j'ai vu de 
mon premier étage s'accomplir le drame, 
juste sous mes yeux, et j'ai eu la présence 
d'esprit de relever le numéro du véhicule : 
8842-RG5. 

Deux jeunes filles racontèrent à leur tour : 
- - L'auto verte, voilà plusieurs heures que 

nous l'avions remarquée au coin de la rue 
Langlier-Renaud. Elle y stationna de sept 
heures à sept heures et demie, comme si elle 

d'un pardessus gris d'excellente coupe, ét* 
venu consommer chez eux vers vingt hel 
res et s'était attardé au comptoir, en regijj 
dant la rue comme s'il avait été chargé d' 
dresser le plan. D'autres témoins ajoutère 
enfin que la fameuse Hotchkiss verte pol 
tait une cocarde du même genre que cel| 
dont sont marquées les voitures des dive 
ministères ou de l'armée. 

Toutes ces déclarations n'apportaient nu| 
heureusement aucun indice capital, mais 
brigadier chef Gripois, de la police jud| 
ciaire, n'est pas cte ceux que décourage 
les enquêtes difficiles ?. mener. Il établissal 
tout d'abord, rapidement, que le véhicule ufj 
lisé par les gangsters n'était amre que 
conduite intérieure volée dans la nuit pr 
cédant l'agre sion à un installateur en bo 
chérie de Nogent-sur-Marne, M. Debenn 
qui avait laissé sa Hotchkiss en stationn 
ment dans le faubourg du Temple. Rétro 
vée dès le lendemain du drame, devant 
numéro 36 de la rue de Paris, à Clichy, 
voiture — dont le numéro 6642 avait e 
maquillée en 8842 — devait, en effet, êtj 
reconnue par les témoins de l'attentat, qi 
s'apercevaient en même temps que la c 
carde tricolore n'était que le macaron d'ui 
association d'automobilistes. 

Malheureusement, ce premier résultat d 
investigations de la police ne pré:entait < 
soi qu'un intérêt très secondaire, puisqu 
ne décelait rien de précis concernant l'idef 
tité des malfaiteurs. Toutefois, il suffisait 
l'avisé brigadier chef Gripoh de savoir d'dl 
provenait la voiture, comment elle avait é 
utilisée, comment les gangsters avaient, gri 
ce à elle, accompli leur forfait, pour qu 
pût orienter son enquête : 

— Dans ce drame, dit-il, je retrouve d 
souvenirs qui me mettront probableme 
dans la bonne voie ! Rappelez-vous, en effdj 
l'agre sion commise à Orgemont contre 
gérant de la cité ouvrière, M. Poulet ; cel 
dont furent victimes, à La Garenne-Colon! 
bes, les deux caissiers de l'Agence du Crédl 
Industriel, MM. Moulart et Marie ; celle qi 
faillit, voilà six mois, coûter la vie à l'efl 
caisseur de Montreuil : nous retrouvon 
dans l'attentat commis contre M. Bruet 
Mme Simard, la même méticuleuse préméd 
lation, la même méîhode d'exécution, le m 
me nombre de malfaiteurs, et tous cinq âgâ 
d'une trentaine d'années. Nous nous troijf 
von s vraisemblablement, dans l'affaire de Lj 
Plaine-Saint-Denis, en présence de la mêm 
équipe que dans les trois agresrions crim 
nelles précédentes... 

Faut-il évoquer de nouveau les circonstar 
ces dans lesquelles furent commis les ai 
dacieux forfaits auxquels faisait allusion 
brigadier Gripois ? Les lecteurs de Détectiv 
sont au courant de ces dramatiques épLsc 
des. Ils savent que, depuis quelque deux an 
des attentats renouvelés des exploits de 
trop fameuse bande Bonnot se produisent 
approximativement tous les six mois, qui 
chaque fois les bandits mûrissent Iongtempj 
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cond bandit. Tout en se débattant d'une 
main, elle n'a cessé de cramponner de l'autre 
la précieuse sacoche, sani tenir compte des 
coups ni de la menace réitérée : 

— Lâche ça, la gosse, ou je te brûle ! 
Mais, poussé à l'exaspération, le criminel 

a fini par avoir lâchement le dessus en ti-
rant à bout portant une balle de revolver 
dans la mâchoire de sa victime. 

Munis de leur butin, les gangsters s'em-
pressent de crever d'un coup de poinçon une 
des roues avant de la voiture de M Bruet, 
pour empêcher celui-ci de les poursuivre ; 
ils ramassent en hâte quelques-uns des bil-

attendait quelqu'un. Puis elle partit et revint 
à plusieurs reprises, effectuant des allées 
et venues dans les parages, sans doute à la 
recherche de la voiture de M Bruet... 

— Moi aussi, coupa la fille d'un débitant 
voisin : en passant par ici tout à l'heure, 
j'ai vu stationner cette belle voiture neuve. 
D'ailleurs, sa présence ne m'avait pas intri-
guée ; mais j'ai remarqué cependant que 
le véhicule était occupé par cinq hommes, 
dont un chauffeur qui portait une casquette 
d'officier de marine ou d'aviation. 

Les tenanciers d'un estaminet situé au 
coin du chemin des Fruitiers, M. et Mme 
Guerlot, révélèrent de leur côté que, la veil-
le de l'agression, un client, tel qu'on n'en 
voit guère dans le quartier, jeune homme 
aux longues mains fines et soignées, vêtu 

â l'avance leur tragique projet, qu'ils ét 
dient pendant des jours, pendant des si 
maines, les habitudes de leurs victimes $ 
leur itinéraire quotidien; que le moment v| 
nu, ils volent une puissante voiture qui leif 
servira à provoquer l'embouteillage propici 
puis à déguerpir à une allure folle ; qu 
les agresseurs attaquent chaque fois les rj 
calcitrants à coups de crosse de revolve' 
qu'enfin, munis de leur butin, toujours 
portant, ils se gardent prudemment de r 
nouveler leur forfait avant d'avoir épuisé 1 : 
ressources volées. Devant ce faisceau de ra 
prochements, on ne peut douter que la pi 
lice ait raison quand elle croit à l'existenl 
d'une seule et même bande de criminej 
dans les divers exploits qui se sont déro| 
lés, l'an dernier, à Orgemont et à La G 
renne ; puis, cette année, à Montreuil 
à La Plaine-Saint-Denis. 

Toutefois, cette certitude ne saurait suffi 
aux honnêtes gens qui, bien iégitimeme 

Le directeur et la caissière des Établissements Cazeneuve furent atta-
qués dans la rue Langlier-Renaud, à proximité de leur usine. 

M. Bruet échappa de justesse au coup 
de revolver d'un de ses agresseurs. 

Le commissaire Guillaume examina la voiture que les gangsters 
Saint-Denis avaient abandonnée dans une rue de Clich 
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émus, réclament unanimement que tout soit 
mis en œuvre pour la répression des nou-
veaux émules de Bonnot et des ennemis pu-
blics d'outre-Atlantique. Nous-mêmes avons, 
depuis longtemps, lancé le cri d'alarme, 
en nous montrant, hélas ! bons prophètes 
dans la circonstance : 

« Si on ne met pas la main à brève 
échéance sur les deux bandes qui, sans dou-
te, n'en font qu'une, écrivions-nous dans no-
tre numéro du 22 novembre 1934, nous as-
sisterons peut-être, en février, à une nou-
velle agression d'encaisseur où, cette fois, 
le sang pourrait couler... » 

L'écho qui nous a répondu n'est malheu-
reusement que celui de la balle de revolver 
qui a répandu le sang de Mme Simard ! 

Puissions-nous ne pas voir confirmer une 
seconde fois, et plus tragiquement encore, 
notre funeste prédiction ! Cest la grâce que 
nous attendons du brigadier Gripois, dont 
nous savons, au reste, que le zèle et le flair 
ont obtenu plus d'une fois de brillants suc-
cès dans les affaires criminelles les plus dif-
ficiles à dénouer... 

Nous étions encore en pleine effervescence 
d'enquête à la Plaine Saint-Denis qu'une se-
conde alerte téléphonique nous appelait à 
Montmartre où venait de se dérouler un nou-
vel exploit du milieu, dans un petit hôtel de 
la rue de l'Elysée-des-Beaux-Arts. 

En arpentant cette venelle louche qui 
grimpe vers le sommet de la Butte, encadrée 
d'immeubles vétustés dont beaucoup sont 
des repaires des plus mal famés, nous évo-
quions les nombreux crimes qui eurent pour 
théâtre ce décor tragique et nous pensions 
que la fusillade dont on nous avait télépho-
niquement informé, n'était que l'accompa-
gnement de quelque règlement de compte de 
la pègre, de quelque vengeance de bandes 
rivales. Nous étions bien loin de la stupé-
fiante réalité, bien loin de nous attendre à 
nous retrouver dans ce vieux décor de mé-
lodrame, devant des faits relevant de l'ac-
tivité des mauvais garçons qui ont, eux 
aussi, copié, d'après les gangsters d'Améri-
que, cette méthode crimielle aussi moderne 
que le mot : le racketting... 

Vers une heure du matin, un groupe de 
six hommes pénétrent dans le bureau de 
l'hôtel des Beaux-Arts, où somnolent le pa-
tron, M. Georges Giraud, et la femme de 

L'auto des gang-
sters de Saint-
Denis était une 
puissante voiture 
verte,volée à Paris. 

francs ; celui qui garde à vue la femme de 
chambre ajoute à son tour : 

— Toi, donne-moi ce que tu as dans ton 
porte-monnaie. 

L'émotion et la stupeur paralysent, comme 
bien on pense, la langue des deux victimes, 
mais si les bandits ne demandent pas de 
réponse, il attendent du moins l'accomplis-
sement du geste qu'ils ont ordonné. 

— Passe le fric, répète un des agresseurs 
du patron de l'hôtel. Y a pas à hésiter si tu 
tiens à ta peau... 

— Sers-toi d'un autre argument, ironise 
un des complices. 

— T'as raison, réplique l'autre, si les pa-

Madame Simard, 
blessée à la mâ-
choire, fut trans-
portée dans une 
clinique de Clichy 
où son état fut 
jugé peu grave. 

M. Giraud eut la 
joue fendue par le 
coup de poing 
d'un agresseur, au 
cours du " racket-
ting" dont l'hôtel 
des Beaux-Arts 
fut le théâtre. 

d'un des bandits et que les balles crépitent 
si près de sa tête qu'une d'elles perfore, au 
ras du crâne, le sommet de sa coiffure de 
feutre. 

— Ton pèze ! ordonne en même temps 
l'homme qui vient de surgir. 

Et pendant que le « modèle » obéit à 
l'injonction de son agresseur, dans les cham-
bres voisines se propage le tumulte de scè-
nes tout aussi tragiques. Un chanteur bien 
connu des auditeurs de T. S. F. n'échappe 
pas plus que les autres locataires à l'invrai-
semblable mise en demeure des gangsters. 

Pendant deux heures, les criminels régnè-
rent en maîtres dans l'hôtel. 

Enfin, tandis qu'un locataire attardé de-
mandait le cordon pour rentrer, Mlle B... 
réussit à s'échapper par l'entre-bâillement de 
la porte ouverte par un des bandits ; et 
le petit « modèle » se prit à courir à toutes 
jambes dans la direction du proche boule-
vard Rochechouart où des gardiens de la 
paix se trouvaient de faction. Ceux-ci par-
vinrent à arrêter l'homme qui poursuivait la 
fugitive, non sans que l'individu ne les 
abreuvât d'injures. 
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chambre, Anto 
trement surpris de l'irruption des noctam-
bules, car trois d'entre eux sont plusieurs 
fois venus partager le lit de quelques très 
accueillantes locataires de l'hôtel 

— Georges, sers-nous de la fine, demande 
un des arrivants. 

Un autre ajoute : 
— Nous sortons du match de boxe Lou 
Brouillard-Roth. Nous avons g...lè comme 
des putois. Nous avons soif... 

M. Giraud sort un instant pour aller cher-
cher verres et bouteille dans la cuisine, mais 
en revenant dans le bureau de l'hôtel il 
se voit brusquement cerné et menacé par 
cinq des individus braquant sur lui leurs re-
volvers, tandis qu'un sixième bandit tient en 
joue, dans une encoignure de la pièce, la 
femme de chambre terrorisée. 

— Que voulez-vous ? s'émeut alors l'hô-
telier. w 

— Du fric ! 
A tour de rôle, quatre des gangsters récla-

ment deux mille francs pour leur compte 
respectif ; le cinquième demande huit cents 

rôles n'ont pas d'effet, je connais un moyen 
qui en aura. 

Et, ce disant, pour montrer son adresse à 
bien placer la balle dans la cible qu'il vise, 
il perfore d'un coup de feu le beau milieu 
du timbre de la sonnerie du téléphone, fra-
casse plusieurs verres, troue d'un coup de 
feu l'encrier placé sur le bureau, tire sur dix 
objets différents tout comme un de ces cow-
boys du Far-West dont l'écran a popularisé le 
genre. 

Au lieu de provoquer l'effet attendu, la 
scène a rendu ses esprits à M. Giraud. Il 
tente de se dégager du cercle qui le cerne 
en donnant une bourrade à l'un des gangs-
ters. Mais un magistral coup de poing, fen-
dant la joue de l'hôtelier, lui fait compren-
dre qu'il ne saurait tenter ni de résister ni 
de s'enfuir. 

— Pas la peine de vouloir te tirer de là, 
affirme d'ailleurs un des criminels, la porte 
est verrouillée et le téléphone est coupé. 
Faut que tu donnes, le pèze ou que tu crèves. 

Dès lors M. Giraud ne se soucie plus de se 
débattre. Il sort de sa poche la clef de sa 

», ouvre.le tiroir ou, pour tout butin 
les auteurs du racketting ne trouveront que 
cent trente-cinq) francs. De son côté, la 
femme de chambre remet à son agresseur 
le contenu de son porte-monnaie, soit trois 
ou quatre pièces de dix francs. 

— C'est maigre î constate celui qui paraît 
le chef de bande. Aussi tu vas nous payer 
autre chose. Envoie-nous chercher du Cham-
pagne par Antoinette-

La femme de chambre effectuera deux 
voyages à-JaVave, dont une première fois 
accompagnée du gangster qui s'est chargé de 
la faire Obéir e\ qui, pour l'empêcher de s'en 
fuir, continue Ae la menacer à bout portant 
de son gros iteyolver. 

Tandis que la redoutable bande « arrose » 
son exploit — en obligeant d'ailleurs l'hôte-
lier à « trinquer » — quelqu'un demande à 
la porte le cordon. C'est un petit « modèle » 
montmartrois, Mlle Simone B..., qui rentre se 
coucher et à laquelle un des gangsters s'em-
presse d'aller ouvrir. 

En passant devant le bureau de l'hôtel, la 
jeune femme aperçoit le désordre qui règne 
dans la pièce et la singulière assemblée qui 
se tient autour de l'hôtelier et de la femme 
de chambre. Prise de peur, Mlle B... se préci-
pite dans les escaliers, soucieuse de se bar-
ricader le plus vite possible dans sa cham-
bre. Mais elle n'a même pas le temps 
d'enlever son chapeau de feutre noir, que sa 
porte vole en éclats sous la violente poussée 

Conduit au poste de la rue Steinlen et in-
culpé d'outrages à agents, le , gangster fut 
trouvé porteur de papiers qui permirent 
d'établir son identité. C'était un repris de 
justice, trois fois condamné pour vol, rixes 
et excitation de mineurs à la débauche : le 
fils du propriétaire d'un des principaux cafés 
de Saint-Etienne, Charles Roche, se donnant 
pour boxeur professionnel... 

Toutefois, en dépit d'un interrogatoire 
serré, il fut impossible d'émouvoir le mu-
tisme du farouche gangster. La police ne 
devait savoir, que dans la matinée qui 
suivit l'agression, ce qui s'était passé à l'hô-
tel des Beaux-Arts. 

L'enquête, au moment où nous écrivons., 
se poursuit dans le milieu de Montmartre, 
sous l'active direction du brigadier May-
zaud. Déjà celui-ci est parvenu à identifier la 
plupart des auteurs du tragique rackettina 
et l'arrestation^ de ces criminels sera très 
vraisemblablement prochaine. 

Il y a plus d'un hôtelier ou cafetier de 
Montmartre qui exhaleront un profond sou-
pir de soulagement en voyant aboutir les 
investigations du brigadier Mayzaud, car le 
drame qui eut pour théâtre l'hôtel des 
Beaux-Arts n'est malheureusement pas un 
coup d'essai. 

Bien d'autres que M. Giraud et ses loca-
taires ont, en effet, été victimes des témé 
raires bandits, mais ils n'ont jamais osé l'a-
vouer à la police, par crainte de meurtrières 
réprésailles... 

Noël PKICÔT. 

t M. et Mme Guernot, tenanciers d'un estaminet voisin du lieu de Les agresseurs de M. Bruet plantèrent un La femme de chambre dé l'hôtel des Beaux-Arts vint témoigner 
l/ch) l'agression, avaient remarqué un jeune client d'allure suspecte, poinçon dans une roue de sa voiture, au commissariat, en compagnie de deux locataires rançonnées. 



L . deuxième acte est terminé. Le 
premier, les interrogatoires, avait 
duré trois semaines. Celui-ci, les 
témoignages, aura été plus long : 
quatre semaines. Nous courons 

maintenant au dénouement. L'action se pré-
cipite. Une dizaine de jours pour les réqui-
sitoires et les plaidoiries, quarante-huit heu-
res pour le dernier tableau, le plus bref, le 
plus dramatique. 

Ce sera peut-être au milieu d'une nuit, 
vers le 15 janvier. Il y aura cette attente ha-
bituelle entre le verdict et le jugement, où 
les accusés sont encore dans leur box, où la 
plus parfaite confusion règne dans le pré-
toire. 

La sonnerie retentira. Les cinq hommes 
rouges reviendront. Le président Barnaud 
lira la sentence. On ne reconnaîtra plus le 
matou ronronnant dans son fauteuil, sou-
riant, accommodant, aux coups de patte 
sournois. Il apparaîtra immense, dressé au-
dessus de tous. De sa voix aiguë et mainte-
nant glacée, il énoncera vingt noms, vingt 
adjectifs, quelques chiffres. 

Il y aura une sourde rumeur. Et, brusque-
ment, chacun se rendra compte que c'est 
'liii. Le procès monstre, celui qui aura battu 
tous les records de durée, de complication, 
de scandale et, finalement, d'émotion, le pro-
cès Stavisky, deux ans à peu près, jour pour 
jour, après la mort de Stavisky, sera fini. Il y 
a là deux cents personnes qui ont vécu en-
semble pendant deux mois et demi. Ils se 
séparent, on les sépare brusquement. Us sa-
vent qu'ils ne se retrouveront plus. Ils se-
ront émus. Plus que la sentence, les adieux 
seront tristes. 

Car on imagine difficilement à quel degré 
d'intimité on en est arrivé. Les plaisanteries 
du début, les inculpés qu'un garde voulait 
empêcher d'entrer, les incidents avec les di-
vers ayant-droits paraissent ridicules, d'un 
autre âge. Depuis longtemps, chacun s'est 
installé dans sa fonction. 

Les journalistes arrivent, jovialement re-
connus et salués au passage par le vieux 
garde à moustaches blanches de la porte des 
témoins. Le rite veut maintenant qu'on s'ar-
rête un peu dans le couloir qui mène à la 
salle d'audience. Là, on rencontre de vieux 
copains, les adjudants, des gardes, les huis-
siers audienciers. Ce sont eux qui vous don-
nent, après la poignée de mains et quand on 
s'est réciproquement rassuré sur sa santé, 
l'atmosphère de l'audience en cours. 

On gagne sa place, sa place depuis deux 
mois retenue, on serre furtivement la main 
des camarades, on se raconte quelque écho 
salé, on fait un sourire à un accusé, un geste 
à un avocat, un clignement d'œil à un juré. 
Eh oui î Tout le monde se connaît tellement, 
à la fin. 

A l'audience, l'atmosphère, le climat sont 
maîtres. On ne se gêne pour ainsi dire plus 
pour manifester une opinion, faite de ru-
meurs discrètes mais précises. Le sensation-
nel président Barnaud en tient compte, com-
prend, accepte la nuance ou'on lui indique 
avec une habileté extraordinaire. Les mou-
vements d'impatience du jury, les remue-
ménage aux bancs de la presse, les exclama-
tions étouffées à ceux de la défense, tout lui 
est motif, indication. Il presse le témoin, le 
retient, interrompt l'incident fâcheux, équi-

La déposition simple et émouvante de 
M. Camille Chautemps fit sensation. 

libre le drame avec une sûreté incompara-
ble. Il me fait penser à ces directeurs de 
duels, spécialisés, qui, munis d'une canne, 
cassent net, sous un prétexte technique quel-
conque, l'attaque de l'épée qui, à leurs yeux 
avertis, allait être mortelle. 

Et, vers cinq heures, le soir, il a une fa-
çon de laisser entendre : 

Alors, on s'en va ? 
et d'attendre l'assentiment de la salle, fait 
de bruits de souliers, de serviettes refer-
mées, d'un remue-ménage à peine respec-
tueux pour dire, dans un vaste sourire com-
plice : 

Eh bien, à demain ! 
qui est une pure merveille, d'un grand met-
teur en scène. Et d'un grand magistrat, bien 
entendu. 

Donc, les témoins sont passés. A la vérité, 
on attendait beaucoup d'eux. A l'époque tra-
gique, au moment de la panique, quand on 
arrêtait à tour de bras, quand ceux qui 
avaient, par hasard, rencontré une fois dans 
.leur vie Stavisky faisaient des jaunisses et 
entreprenaient des voyages de longue du-
rée en Australie, les esprits les plus optimis-
tes se demandaient avec effroi ce qui allait 
se passer quand viendrait le procès. On ne 
pouvait pas ne pas prévoir des incidents 
catastrophiques à chaque audience, la Répu-
blique remuée jusque dans ses fondations, 
un scandale nourri, renouvelé comme la lave 
d'un volcan. Pratiquement, il ne s'est^rien 
passé. / 

L'étincelle devait jaillir de la rencontre 
de trois éléments. Les procureurs, les avo-
cats, les témoins. Or, les premiers ont été 
faibles, les seconds lâches (et nous nous ex-
pliquerons sur ce mot), les derniers terro-
risés. 

En réalité, tout le procès est faussé. Les 
témoins sont là pour donner des lumières 

sur la culpabilité ou l'innocence des incul-
pés. Au cours des témoignages de l'affaire 
Stavisky, il a été fort peu question du cas 
personnel des inculpés et, pendant des au-
diences entières, ils ont été oubliés. Les té-
moins sont venus déposer pour un autre pro-
cès, celui qui était justiciable de l'opinion, 
depuis deux ans, l'autre procès Stavisky. 
Chacun s'est présenté à la barre comme un 
accusé, chacun a cherché âprement, sordide-
ment, à défendre sa peau, à se dégager de 
l'engrenage. A une demi-douzaine d'excep-
tions près, ils ont été lamentables, bêtes tra-
quées que le chasseur a manquées, lapins 
qui viennent expliquer pourquoi, selon leur 
sentiment de lapin, le chasseur a eu raison 
de les manquer. 

L'ordre chronologique des témoignages 
étant arbitraire, confus et obscur, je vais 
employer l'ordre technique. En fait, les té-
moins peuvent être rangés dans sept grou-
pes : 

Les experts, les initiés d'occasion, les fonc-
tionnaires, les policiers, les magistrats, les 
hommes politiques, les témoins de moralité. 

Entendre des experts est, d'ordinaire, cho-
se aride. Ceux-ci n'ont pas manqué à la tra-
dition. Us ne sont pas dramatiquement inté-
ressants. C'est pourtant sans doute sur leurs 
exposés que le jury fera sa religion. MM. Ver-
laguet, Février et Caujolle ont examiné les 
comptes personnels de tous les accusés. Ce 
sont eux qui sont venus dire que Bonnaure 
avait reçu 700.000 francs d'honoraires et 
Gaulier 70.000 seulement ; que les « ren-
trées » de Guébin coïncidaient avec l'accep-
tation, jour par jour, par la « Confiance », 
des bons de Bayonne ; que Garât ne pouvait 
expliquer un enrichissement de 400.000 
francs par l'hypothétique générosité de sa 
sœur ; que Romagnino avait travaillé « à 
l'œil » ; qu'on ne trouvait rien de suspect 
dans la fortune personnelle* de M. Dubarry, 
de Camille Aymard, de Paul Lévy. 

M. Rouvier, inspecteur général de l'Inté-
rieur, super-expert administratif, a tenté de 
couvrir, d'excuser chaque faute, chaque né-
gligence des services de contrôle, avec une 
minutie, une sorte de volupté dans le dé-
montage des rouages administratifs qui de-
venait, dans cette audience critique, d'une 
candeur, d'une naïveté dramatiques. On y a 
reçu l'assurance que, théoriquement, admi-
nistrativement, tout avait été parfait, que 
personne n'avait failli, que chacun était res-
té sur son rond de cuir, dans sa cage, le nez 
dans ses paperasses. On y a entendu cette 
énormité : 

— C'est un incident qui a fait découvrir 
les faux de Bayonne. Administratîvement, 
l'affaire pouvait continuer. Elle pourrait 
continuer. 

Aucun vaudevilliste, aucun chansonnier 
n'aurait osé inventer cela. 

Les initiés d'occasion. — M. de Chevert, 
homme de main au service des condottières 
de la finance et indicateur de police. C'est 
lui qui, ayant « collaboré » avec Stavisky 
au moment de « la Foncière » et d'Orléans, 
le « donna » aux inspecteurs Gripois et 
Cousin et fut à l'origine des deux fameux 
rapports qui portent ces noms. Il fut assez 
malmené à l'audience. On n'aime pas ce gen-
re d'activité, dans le prétoire. 

Pigaglio est venu raconter les derniers 
jours de Stavisky : 

On aurait pu le prendre vivant. On a 
attendu qu'il se suicide. 

C'est ce que nous avons depuis longtemps 
démontré. 

On a vu les techniciens des compagnies 
d'assurances, Max Hermant, le président de 
la conférence permanente des compagnies ; 
M. Isabelle, président du Conseil d'adminis-
tration de « la Confiance » ; M. Suzanne, 
président du Comité interdépartemental des 
Assurances sociales. Leur tâche était déli-
cate. Us devaient à la fois affirmer que leurs 
compagnies étaient protégées contre les es-
crocs et que Guébin, directeur technique de 
« la Confiance », était innocent. Je jurerais 
que 4e jury n'a rien retenu de leurs savantes 
contradictions. 

Il est bien entendu que, dans cet exposé 
rapide, je ne cite que les témoins qui ont 
eu quelque relief. Qu'on songe bien que la 
sténographie de ces quatre semaines d'au-
diences et de ces quelques cent cinquante 
témoignages tiendrait à peine dans un dic-
tionnaire. 

Les fonctionnaires. - Ce sont les commis 
des ministères, humbles ou importants, qui 
auraient dû contrôler, découvrir, dès 1931, 
la machination de Bayonne, puisque le Cré-
dit municipal est un établissement public à 
peu près comme une Caisse d'épargne, ou à 
peu près comme une banque d'Etat. 

Le chef du service Delamarche et le con-
trôleur Constantin, du ministère du Com-
merce, ont fait piteuse figure. Le second sur-
tout, lamentable et larmoyant, est reparti 
douché, disqualifié, n'ayant bénéficié au der-
nier moment que d'une sorte de pitié. Et 
l'ancien directeur des Assurances sociales 
Tissot, familier de Stavisky, qui, après un 
incident violent, se vit, en pleine audience, 
passer du rôle de îémoin à celui d'inculpé. 
Et le contrôleur du Crédit de Bayonne Piet, 
qui vivait dans un rêve, qui ne s'est pas 
aperçu que le directeur Tissier, à côté de 
lui, pour ainsi dire sous ses yeux, signait les 
faux bons à sa place, contrefaisait sa signa-
ture. Et le préfet des Basses-Pyrénées, Mi-
reur, ennemi à ce point des scandales qu'il 

M. Chiappe, an-
cien préfet de 
police, tint à 
défendre les ser-
vices qu'il eut 
sous sa direction. 

Témoin de mora-
lité pour Hayot-
te, Saint-Granier 
ne manqua pas 
d'humour dans 
sa déposition. 

aurait étouffé volontiers même celui-là. Les 
rares témoins qui n'avaient pas à se défen-
dre, accusaient. M. Maze, directeur du Cré-
dit Municipal de Paris, et président de la 
conférence des Crédits Municipaux de Fran-
ce, avait dû expliquer comment l'établisse-
ment de Stavisky avait toujours été en de-
hors de la loi, et même de la coutume. 

('eux qui, comme moi, ont suivi l'affaire 
dés le début, n'ont pas vu arriver sans émo-



tion à la barre M. Sadron, le petit contrô-
leur local des Finances, humble employé, 
qui fut le grain de poussière dans le formi-
dable engrenage, et qui, par une simple note, 
naïve et étonnée, déclencha le scandale. 

Ce fut le tour des magistrats. La liste des 
magistrats qui ont eu l'occasion de recevoir 
les rapports de police ou les confidences 
susceptibles de les lancer sur la piste de la 
formidable escroquerie est relativement sim-
ple à établir. Il y a les trois substituts, chefs 
de la Section financière du Parquet qui se 
sont succédé : MM. Prince, Bruzin et Fon-
taine ; le Procureur de la République Pres-
sard ; le Procureur général Donat-Guigue ; 
le chef de la Chancellerie au ministère de 
la Justice, Râteau. Prince et Pressard sont 
morts. Leurs ombres, l'une sanglante, l'autre 
mélancolique, ont»plané sur toutes les au-
diences. N'importe comment, ils n'ont plus 
à rendre compte. Le procureur général Do-
nat-Guigue, couvert par la triple hermine de 
sa haute fonction et l'armure de sa haute 
personnalité, n'a pas été cité. On l'a enter-
ré à la Cour de cassation. Les trois autres 
sont venus à la barre. Le substitut Bruzin, 
qui n'a tenu le poste que pendant deux 
mois, a fait tout son devoir. Venant après 
l'inertie de M. Prince, ses tentatives pour 
allumer l'affaire méritaient alors un meilleur 
sort. En tout cas, elles méritaient qu'on l'en 
félicitât maintenant. 

Que le substitut Fontaine ait pu mieux 
faire, on le lui a dit à l'audience. Qu'il ait 
fait ce qu'il ait pu, c'est possible. Il s'est 
sorti de l'épreuve honorablement. Le substi-
tut Râteau, qui tenait à l'époque les fils de 
la magistrature, maître des dossiers du mi-
nistère de la Justice, avait une situation dif-
ficile. Il ne pouvait pas avouer qu'il faisait 
une liaison entre le Gouvernement et la ma-
gistrature et que si le dossier Stavisky a été 
enterré en 1931, c'est qu'on ne se souciait 
pas en haut lieu de le voir sortir. 

Les policiers. — On vit d'abord défiler 
ceux qu'on voulait mettre à l'honneur. Le 
commissaire Pachot, les inspecteurs Cousin 
et Gripois, le commissaire Gilbert, le com-
missaire de Tauzia. Entre 1930 et 1933, pour 
des raisons diverses, ils dénoncèrent l'acti-
vité naissante puis grandissante de Stavisky. 
Respectueux de la discipline, ils transmirent 
leurs rapports par la voie hiérarchique. 
Après des mois d'attente, ils comprirent que 
ces rapports s'étaient perdus dans les méan-
dres de la voie hiérarchique. S'ils en furent 
écœurés, ils l'ont à peine laissé sentir à l'au-
dience. Mais tout le monde l'a compris et on 
leur concède qu'ils ont quelque mérite à 
continuer à faire leur métier avec sérénité. 
M. Jean Chiappe, actuellement président du 
Conseil municipal, était préfet de police 
pendant que se dénouait l'Affaire. Il est venu 
expliquer à la barre que la règle des privi-
lèges d'autorité empêchait la police de Pa-
ris, dans le moment même où elle était pré-
venue, d'inquiéter Stavisky qui, condamné 
de droit commun en liberté provisoire, et 
homme d'affaire à Bayonne, appartenait au 
Parquet de Paris d'une part, à la Sûreté Na-
tionale d'autre part. 

On l'attendait, cette Sûreté Nationale. Le 
contrôleur Ducloux, le commissaire Bayard, 
qui eut Stavisky comme indicateur et lui 
délivra un laissez-passer d'indicateur, es-
sayèrent d'expliquer ce qu'était le métier de 
policier et comment, par une sorte de para-
doxe, ils étaient parfois obligés de couvrir 
momentanément des canailles avérées pour 
défendre le reste des honnêtes gens. C'est, 
en effet, une méthode de police qui date de 
loin. Pour le malheur de M. Ducloux et du 
commissaire Bayard, ça n'a pas réussi cette 
fois-ci. Quant au directeur de l'époque de la 

Sûreté, le distingué, doux et candide M. Tho-
mé, mieux fait pour diriger une revue de 
poésie ou pour présider un gala de bienfai-
sance que pour diriger la police française, 
l'acharnement facile des avocats de la dé-
fense le laissèrent tout pantois. Et, au mo-
ment où on le vit à la barre le plus gêné, 
le plus affolé, il apparaissait à peu de gens 
que ce galant homme de la vieille époque 
s'inquiétait surtout de ce qu'il avait à mêler 
à cette affaire le nom d'une femme. 

Les témoins de moralité n'ont pour ainsi 
dire pas d'importance dans un procès de ce 
genre. On y peut seulement mesurer le cou-
rage et la fidélité de l'amitié. C'est ainsi que 
des gens de théâtre comme Saint-Granier 
vinrent apporter à l'ancien directeur de mu-
sic-hall Hayotte un satisfecit dont le besoin 
ne se faisait pas sentir, et qu'une longue 
suite d'hommes politiques et d'hommes de 
lettres vinrent affirmer la confiance dans la 
loyauté d'Albert Dubarry. Ainsi, Tristan Ber-
nard, Paul Reboux, le gouverneur Antonelli, 
le gouverneur général Olivier. Ainsi aussi 
Joseph Caillaux, le vieux combattant tou-
jours alerte, dont la seule présence de quel-
ques minutes à la barre rehaussa l'audience 
médiocre. 

Les hommes politiques étaient ceux sur 
qui l'opinion s'était le plus acharnée. Deux 
d'entre eux sont inculpés. Quelques autres 
ont échappé de justesse au juge d'instruc-
tion. Deux vinrent à la barre, M. Dalimier, 
ancien ministre du Travail, et M. Camille 
Chautemps. Dalimier, auteur de la fameuse 
lettre de recommandation des bons de 
Bayonne aux Compagnies d'assurance, mi-
nistre déchu, homme politique amoindri, 
vint plaider la bonne foi et l'ignorance. 

— Je signais des milliers de lettres. J'ai 
signé celle-là sans voir. 

Il était vieilli, cassé, presque humble, sans 
réaction. Il repartit le dos courbé, au milieu 
d'un silence terrible. 

Enfin, le président Chautemps, beau-frère 
du procureur Pressard, celui dont ses ad-
versaires politiques ont voulu faire le grand, 
le seul responsable, le criminel complice de 
Stavisky. 

On l'attendait. Il" arriva, pâle, crispé, vio-
lemment ému. Puis sa voix s'affermit, s'en-
fla. Sa position était à la fois difficile et ai-
sée. Difficile par la complexité des explica-
tions, aisé par l'outrance même des attaques. 
On en avait trop dit. Une indignation légi-

M. Joseph Caillaux vint apporter l'hommage 
de toute sa sympathie à M. Dubarry. 

time nourrissait les paroles de l'homme 
d'Etat. Crucifié sournoisement depuis deux 
ans, il obtenait enfin d'être mis devant des 
accusateurs. Il n'en trouva pas. D'un coup, 
le prétoire se tut. Rien n'existe devant le 
talent et l'autorité. Dominés, les avocats les 
plus acharnés se couchèrent, et firent bien. 

La déposition de Chautemps, étourdissan-
te plaidoirie pour tous, petits et grands, ac-
cusés ou non, qui avaient eu « le tort ou la 
malchance » de rencontrer Stavisky un jour 
sur leur route, lumineux démontage de l'Af-
faire, y mettait le final dans l'esprit de tous. 
Aussi bien se hâta-t-on d'en finir avec les 
témoignages. Pourtant, un scrupule traînait 
encore entre les bancs de la défense et les 
chaires des procureurs. Au dernier moment, 
on décida de corser la fin du programme," de 
recourir aux derniers artifices du scandale 
d'alcôve, du scandale policier, en citant l'ins-
pecteur Bonny, le commissaire Hennett, le 
sénateur Proust et surtout la mystérieuse 
Suzanne Avril qui, pour l'amour de Stavisky 

le substitut Fontaine 
avait succédé au conseil-
ler Prince, à la direction 
de la Section Financière. 

et à son service, hantait les antichambres 
de ministres. 

De l'ensemble de ces témoignages, il n'a 
à peu près rien été tiré en faveur des ac-
cusés ou contre eux. Ils n'ont fait que sou 
ligner la veulerie, la panique de tous ceux 
qui ont été mêlés à l'affaire, la passivité de 
l'accusation qui n'a jamais insisté pour dé-
velopper le scandale et connaître le fond 
des choses. 

On a surtout, et avec peine, assisté à la 
maladresse et à la carence des avocats. 

Je mets à part Moro-Giafferri, grand ar-
tiste, dédaigneux des incidents d'audience. 
Et encore M* Ribet, peut-être M' Flasch et M' 
Dominique qui ont montré une classe cer-
taine. Ou Me Noguères qui, brouillon, n'en a 
pas moins été scrupuleusement acharné à la 
défense de son client Garât. Les autres se 
sont dépensés à contre temps, dirais-je, si je 
tenais à être seulement courtois. En fait, ils 
ont usé d'une férocité facile vis-à-vis des 
subalternes, ils se sont lus devant ceux 
qu'ils ne pouvaient pas dominer de leurs 
coups de voix ni de leurs mouvements de 
manche. Où est l'élégance ? Ou est l'intérêt 
de leurs clients ? Où est le courage ? 

Paul BRINGU1ER. 



II. - OMBRES DU PASSÉ. 
UNE LEÇON D'HISTOIRE 
DANS UN BAR. - LA RELI-
GION DU SILENCE. - UHIS 
PAR LE SANG DANS LA VIE 

ET LA MORT ( > 

y 
|N bistrot comme on en voit à Paris 

autour des abattoirs. Des hom-
mes aux mains rouges, aux blou-y ses maculées de sang frais, des 

^K^^ costauds aux visages boucanés, 
aux traits rudes et impassibles, aux regards 
couleur de braise, forment autour du vaste 
comptoir un rempart de biceps et de pec-
toraux grand modèle. Ils avalent d'un trait 
leur râcle-gosier et retournent à leur beso-

gne. Leur besogne, c'est en face, au Marcado 
Basto l'un des plus grands, l'un des plus 
modernes marchés couverts de Buenos-Aires. 
De loin, dans la buée mauve qui, le soir, 
enveloppe les lampadaires de l'interminable 
ealle Corrientés, le Marcado Basto se déta-
che comme une gare colossale, avec ses hau-* «a façade de ciment blanc, ses 

raie sociaie. v,. plus vécu dans le Soho, à Lonares, ci 
le quartier de Cicera, à Chicago, que sous 
le léger ciel d'azur de l'Italie. Depuis huit 
jours, je tournais autour de lui, comme on 
tourne autour d'un coffret à surprise, pour 
en découvrir le secret. Ce soir-là, l'occa-
sion me paraissait bonne. Il y avait dans 
Critica une belle manchette sur six. colonnes, 
une de ces manchettes en caractères d'affi-
che, comme seuls savent les étaler les jour-

naux d'Amérique : QUE ES LA MAFFIA ? 
Domingo, à qui j'avais tendu le journal, 

leva sa tête de vieux bull-dog et répéta, 
sarcastique, en gonflant démesurément la 

première syllabe : 
— Qué ès la mâffe ? Puis il se mit à rire en découvrant ses 

dents dont plusieurs étaient en or. Domingo riait, mais personne n'avait en-
vie de sourire. On savait qu'il mêlait à ses 
idées, à ses croyances sur le bien et sur le 
mal, une autorité violente qui n'admettait 
pas la contradiction. II n'y avait pour cela 
qu'à regarder sa manche vide, souvenir 
d'une discussion trop vive, dont il n'avait 

jamais révélé les détails. -«n/tnnt DOUr 

incessant et Druyant dénie gés de viandes et de légumes. Il y a des 
escaliers roulants, des monte-charges où 
peuvent, côte à côte, s'aligner deux voitures 
et leurs remorques, toute une invisible mé-
canique, aux rouages silencieux, qui draine 
chaque nuit l'avalanche de victuailles. 

Les heures passaient... Nous avions depuis 
longtemps achevé notre repas. Un vrai repas 
à l'argentine, où les énormes morceaux de 
viande grillée alternent avec les chinchuli-
nes et les criadillas. Le tout arrosé d'un vin 
de Mendoza qui sent la fraise. La salle s'était en partie vidée. Il ne res-
tait plus autour du comptoir que quelques 
buveurs silencieux. De ceux que l'on rencon-
tre toujours, la nuit, dans les bars des quatre 
coins du monde : larves de l'ombre et du 
brouillard, inclassables déchets de la faune 
nocturne, et toujours si parfaitement adaptés 
au décor qu'on ne peut imaginer ces person-> ha»o de fumée et d'alcool qui *«v ot dp leurs 
au ueiui vi nages sans le halo de fumée ci u„ s'enroule autour de leurs visages et de leurs 

gestes. Mais ceux qui étaient à mes côtés, autour 
de la table encore non desservie, étaient 
d'une autre classe. Ils étaient six, y compris 
Mario, le patron du bar. Un gros gaillard, 
court sur jambes, un peu apoplectique 
comme il convient. Gros mangeur aussi, il 
éructait sans discrétion, le repas terminé, et 
digérait de longues heures sa nourriture, 
tantôt écroulé sur sa chaise, tantôt calé der-
rière le comptoir, hébété, stupéfié, les yeux 
mi-clos, la bouche ouverte. Mario était mon 
ami. Je l'avais connu à Paris. Les autres 
invités étaient plus difficiles à définir. 

Celui-là était, je crois, un spécialiste de la 
quinela (une sorte de book de la loterie). Cet 
autre, parfumé, gominé, poudré, récuré, un 
authentique canfinflero,. c'est-à-dire un ca-
fishio dont la femme était placée quelque 
part à Mataderos ou à San Fernando. Ce 
troisième, un musicien famélique qui avait 
connu le succès, à Paris, dans les orchestres 
de tango, et que l'alcool, le jeu et la dro-
gue avaient, de chute en . chute, réduit à la 
misère. Il avait accepté ce soir-là d'apporter 
sa guitare. C'était un événement. Il ne l'avait 
pas touchée depuis deux ans ! Mais c'était le 
manchot qui m'intéressait le plus... Ce n'était pas la première fois que je le 
rencontrais dans ce bar, avec sa gueule de 
vieux bandit retiré des affaires, sa balafre au 

' «.on regard méfiant qui filtrait sous .»>„„ bull-

W u « -"*• » . 

>iJë
 sentenci Domingo. . réputation d'hom-

Domingo jouissait a ui 
7- n*n» TivH », depuis le n» 37.$. 

(1) Voir « DKTk
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mais révélé les uciai^. J'osai cependant poursuivre . — Vous qui connaissez tant de choses, 
Domingo, connaissez-vous, par exemple, 
l'origine de ce mot de « maffia » dont ici, 
chaque jour, les journaux argentins sont 
remplis ? J'ai lu quelque part qu'il fallait 
l'attribuer à un certain Mazzini. Le titre au-
rait été formé des premières lettres de la 
phrase suivante : Mazzini autorizza îurti in-
cenni avvlenamenti (Mazzini autorise vol, 
incendie, poison). Qu'en pensez-vous ? 

Domingo haussa les épaules. - Fantaisie ! dit-il. Les vraies origines de 
la maffia, peu les connaissent. Ce que j'en 
sais, moi, je ne l'ai pas appris en un jour, 
ni même en un an. Les confidences que j'ai 
reçues, je les ai recueillies non seulement à 
Naples, au temps de ma jeunesse, mais plus 
tard, à Londres et à New-York. Tout cela 
est du passé. Je peux en parler. Mais n'at-
tendez pas de moi que je vous donne le 
moindre renseignement sur ce qui se passe 
ici, en Argentine. Pour cela, adressez-vous à 
la police. Il n'est pas sûr d'ailleurs qu'elle 
soit plus que moi disposée à vous répondre. 

Je vous écoute, Domingo. Et, pour la première fois depuis ma ren-
contre avec le vieux Napolitain, Domingo-
le-Taciturne prit la parole. 

Le rapt n'a pas toujours été la méthode 
employée par la Maffia pour dominer par 
la terreur. Mais, aussi loin que l'on remonte 
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dans l'histoire d*. ... ^ A R 
dans l'histoire des anciennes sociétés secrè-
tes italiennes — et certaines remontent au 
dix-huitième siècle —, on retrouve, comme 
base d'action, l'extorsion d'argent par l'in-
timidation et la violence. 

Dans les vieilles prisons de Naples, les 
affiliés de la Camorra rançonnaient les vi-
cieux et les lâches. En Sicile, jadis, les 
Beati Paoli, sorte d'association de redres-
seurs de torts, vengeaient les pauvres en 
attaquant les riches. Plus tard, lorsqu'elle eut 
surgi à son tour des bas-fonds siciliens, c'est 
entre les bras de la Maffia que se jetèrent 
les faibles, les opprimés, tous ceux qui gé-
missaient sous le joug des nobles et des 
grands propriétaires. Unis par la misère, ou-
vriers et paysans mettaient leur dernier es-
poir dans cette association de hors-la-loi qui 
faisait bon marché des lois d'oppression. 

Infestée de brigands de tout calibre, la 
Sicile offrait d'ailleurs pour la Maffia d'iné-
puisables sources de recrutement. Révoltés 
et malfaiteurs de profession se tendaient la 
main. Et, pour mieux exprimer sa puissance, 
l'étrange armée n'avait pas hésité à faire 
sienne la terrible devise : Ojos per ojos, 
dientes per dientes (œil pour œil, dent pour 
dent). A quiconque était condamné à mort 
pour n'avoir pas voulu se soumettre à sa loi, 
la Maffia coupait la main droite et la ren-
voyait à la famille du condamné comme 
preuve du châtiment. Un noble Espagnol, 
Christian Delmento, fut ainsi châtié. La 
main coupée fut déposée 

uu moment de 
s

iuuu messe. La main décomposée avait 
noirci. Telle est la légende de la Mono Negra, 
symbole de la Maffia. 

Cette puissance, cette domination de la 
peur et de la violence, s'étendirent bientôt, 
non seulement à toute la Sicile, mais encore 
aux villes de l'Amérique du Nord où l'émi-
gration italienne commençait à affluer. Des 
fortunes s'ébauchaient. La Maffia décida 
d'exercer sur elles son impitoyable contrôle. 

Le premier chef suprême de la Maffia en 
Amérique fut un certain Don Pellegrino. Il 
était venu de Sicile à New-York pour y re-
trouver un rival et venger ainsi l'offense 
faite jadis à sa fiancée. Sa vengeance exécu-
tée, Pellegrino prit la tête d'une bande de 
maffiosos. Et, pour éprouver le cœur de ce-
lui qu'il voulait rançonner, il employait ce 
curieux procédé. 

Sur le passage de l'homme visé, on pla-
çait bien en vue une pièce d'argent. Dès 
qu'il l'avait ramassée, un maffioso déguisé en 
mendiant se présentait à lui. Si le riche don-

nait au mendiant la pièct 
absous de toute rançon, 
aumône, le mendiant lui re 
menaces de la Maffia. 

En 1910, à Don Pellegr 
Carpino, qu'on surnomma 
portait toujours sur lui 1 
donnier dont il se servait p 
versaires. C'est de lui que 
pone reçut la balafre q 
surnom. Carpino fut, dai 
précurseur. C'est lui qui, le 
le régime des dîmes sur le 
rance (il y en avait à cel 
les clubs de boissons de 1> 
qui, plus tard, prit la pi 
s'inspira de ces méthodes, 
furent en somme qu'une rt 
des maffiosos italiens. Lo 
clans se firent la guerre, 
ils décidèrent de faire l'ac 
tager la besogne qui ne ma 
pas... 

Je vous reparlerai, si 1 
l'activité de la Maffia en P 
Mais, si extraordinaire ( 
dans les grandes villes an 
Sicile où elle était née q 
gnit vraiment l'apogée de 
avait fini par exercer un 
sur toute la vie sociale. C 
tuait par la crainte et la 
sailles. Il était préférable 
parle des années qui on 
ment du fascisme et de 
préférable, dis-je, lorsqu' 
certaines contrées de la S 
côtés deux maffiosos que 
force publique. 

Sous les ordres des gr: 
Grisafi, Paolo, Andolôro, 
Sacco, les riches étaient 
crétion. Le rapt et la sé< 
cette fois prévus en cas d< 
de fusils, le visage dissi; 
goule noire — la cagoule 
se servaient déjà les Bel 
des Vêpres siciliennes — 
laient la victime en lui cr 
(Couchez-vous). Ligottée, 
suite transportée, les yeu 
refuge. Là, toujours sous 
on l'obligeait à écrire à : 
réclamer la rançon. Selon 
opéré, le message était sij 
de deux tibias entre-cro 
suprême avait le droit d 
lettres un poignard. 
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*naces était sans ap-la pièce d'argent, il était 
ançon. S'il refusait toute 

ant lui remettait la lettre de 
ffia. 
i Pellegrino succéda Luigi 
rnomma le Sanguinaire. Il 
>ur lui une alêne de cor-
servait pour châtier ses ad-
Ï lui que le fameux Al Ca-
alafre qui lui valut son 
fut, dans son genre, un 

ui qui, le premier, instaura 
es sur les maisons de tolé-
ait à cette époque) et sur 
ans de New-York. Le gang 
vit la place de la Maffia, 
éthodes. Les gangsters ne 
fu'une réplique américaine 
iens. Longtemps, les deux 
guerre. Jusqu'au jour où 

aire l'accord, et de se par-
ai ne manquait assurément 

rai, si vous le voulez, de 
ffîa en Amérique du Nord, 
inaire que fût son essor 
àlles américaines, c'est en 
t née que la Maffia attei-
pgée de sa puissance. Elle 
rcer un véritable contrôle 
feciale. Ce contrôle s'effec-
le et la menace de repré-
tférable à cette époque (je I qui ont précédé l'avène-

et de Mussolini), il était 
lorsqu'on voyageait dans 
de la Sicile, d'avoir à ses 

;os que deux agents de la 

Car cette lettre de menaces était sans ap-
pel. Celui qui l'avait reçue devait périr par 
le poignard. 

On estime à 2.365 le nombre des victimes 
de la Maffia en 1922. A 1.960 en 1923. 1.766 
en 1924. lit il ne s'agit là que de ceux qui 
avouèrent avoir été les victimes de la mysté-
rieuse association. C'est le préfet de police 
Mori qui cite ces chiffres, celui-là même qui 
fut, en 1926, chargé par Mussolini d'épurer 
la Sicile. 

Ce fut une opération monstre, une rafle 
colossale et sans précédent. Des régiments 
de carabiniers, aidés des milices fascistes, 
occupèrent les grands centres de Sicile et 
de Calabre, étendirent leur filet dans les 
bourgades et fouillèrent monts et vallées. 

Près de quinze cents maffiosos furent ar-
rêtés. Mais de nombreux affiliés avaient pu 
échapper au coup de filet. Les chefs avaient 
pu s'enfuir à l'étranger. Le S. O. S. de !a 
Maffia avait eu le temps d'être lancé. Des 
secours étaient arrivés. Si le préfet Mori 
avait fait bonne récolte, si la Sicile était 
épurée, en partie, l'esprit de la ténébreuse 
association survivait. 

Cest que la Maffia, comme toutes les socié-
tés secrètes, a sa mystique : la mystique du 
Silence ; du noble, du fier, du stoïque si-
lence mis au service d'une cause. Cette 
cause, c'est la répression de l'injure et de 
l'injustice, le droit de représailles contre 
les riches, la lutte ouverte contre la fortune 
acquise par spéculation ou par héritage. 

« Les petits doivent vivre », telle est la 
devise magique qui fascina, qui fascine en-
core ceux qui, corps et âme, s'enrôlent dans 

des grands chefs d'alors, 
dolôro, Ferrarello, Dino, 
étaient rançonnés à dis-
t la séquestration étaient 
1 cas de résistance. Armés 
e dissimulé sous une ca-
agoule traditionnelle dont 
les Beati Paoli au temps 
nés — les maffiosos épau-

lui criant : Facia a terra 

(gottée, la victime était en-
les yeux bandés, dans un 
s sous la menace du fusil, 
rire à sa famille pour lui 
I. Selon la bande qui avait 
Était signé d'une croix, ou 
^tre-croisés. Seul, le chef 
iroit de dessiner sur ses 

les rangs de la Maffia et qui, jusqu'à la mort, 
restent fidèles au pacte du silence. Telle est 
la formule d'où tire sa force la méthode de 
la reprise individuelle par la rançon et la menace. 

En remettant à ses hommes le poignard 
qui consacrait leur serment, Beati Paoli 
déclarait solennellement à chacun d'eux : 
« Tu feras respecter nos lois par le sang ! » 

Plus tard, en jurant de ne jamais trahir 
la charte de l'Omerta, les membres de la 
Maffia s'engageaient à obéir aveuglément aux 
ordres donnés, à se prêter assistance, à tirer 
vengeance de tout dommage causé à l'un 
d'eux, à ne jamais témoigner en justice con-
tre un de leurs confrères, à se dominer, s'il était nécessaire, jusqu'à la tombe. 

Union, secret et silence ! Malheur aux 
traîtres ! Rien de tout cela n'a changé de-puis près de deux siècles... 

Le cérémonial du Tribunal suprême, lui 
aussi, demeura le même... Le chef préside. 
Il est coiffé d'un bonnet de pêcheur sici-
lien. Un bonnet rouge, brodé sur l'un des 
côtés d'une tête de mort et de deux tibias 
entre-croisés. Ses conseillers, ses lieutenants 
sont les chefs de « section ». Ils sont, eux, 
coiffés d'un bonnet noir, brodé des mêmes 
insignes. Le « Fiscal », c'est-à-dire le pro-
cureur, est vêtu d'une robe noire aux pa-
rements d'argent. Les membres qui assistent 
à la réunion n'ont pas droit à la parole. 

Alors commence la cérémonie suivante : 
chaque membre s'avance vers la table où le 
chef et ses conseillers ont pris place. Un bol 
en terre glaise est posé là comme une urne. 
Le maffioso doit, avec la pointe d'un stylet, 
faire saigner son poignet et faire couler 
quelques gouttes de sang dans le bol. C'est 
ainsi qu'il renouvelle son serinent de fidélité 
au chef suprême. Lorsque chaque membre 
présent à la réunion a accompli ce rite, le chef se lève et déclare : 

— Siempre uniti nella la vita et nella la 
morte. (Toujours unis dans la vie comme dans la mort.) 

Puis, de ses mains, il pétrit la terre 
glaise du bol et la referme sur le sang versé. La séance est alors ouverte. 

Le Procureur lit son rapport et demande 
un châtiment pour le traître. Aucun avocat 
n'est toléré. Le tribunal est souverain dans 
sa décision. Le vote a lieu à mains levées. 

Trois sortes de peines sont prévues : 
Sept coups de poignard dans le dos ; La gorge tranchée ; 

La balafre sur la joue pour les offenses moins graves. 

On appliqua la seconde de ces peines au 
curé de la petite église San Fernando Se-
nizzi qui, à Chicago, dans le quartier ita-
lien de Cicera, avait fait afficher l'appel sui-vant sous le porche : 

FRÈRES, 
POUR LE RESPECT HE DIEU, 

POUR L'AMOUR OE L'ITAME ET DE L'HUMANITÉ. 
PRIEZ 

POUR QUE CESSE L* ACTION BARRARE 
DE LA MAFFIA 

QUI DÉSHONORE LE NOM ITALIEN 
DEVANT LA CIVILISATION. 

Ce fut l'une des premières victimes de la 
Maffia en Amérique. Car, après avoir été ex-
tirpée de Sicile, la Maffia, grâce à ceux qui 
s'étaient réfugiés aux Etats-Unis, grâce sur-
tout à l'un d'eux, Micki Merlo, s'était recons-

tituée. Elle avait pris le nom d'Union Sici-
lienne et avait choisi pour repaire une can-
tine italienne, la Nueva Italia, qui venait de 
s'ouvrir dans les faubourgs de Chicago. Sous 
l'apparence d'une société de bienfaisance et 
de secours mutuels, l'Union Sicilienne pour-
suivit son œuvre souterraine. Elle devint si 
puissante qu'elle réussit à corrompre les 
pouvoirs publics. Elle devint l'arbitre des 
luttes électorales. Des fonctionnaires, des 
magistrats, des maires, des sénateurs se mi-
rent sous la protection de la toute-puissante 
association. Les maffiosos étaient dès lors as-
surés de l'impunité. L'un des plus gros scan-
dales des Etats-Unis allait ainsi éclater ! 

Un sénateur de l'Etat de l'Illinois qui, tout 
d'abord, s'était laissé corrompre par l'Union 
Sicilienne, fit volte-face pour satisfaire l'op-
position grondante et tenta d'amorcer une 
violente campagne de répression. Le Tribu-
nal suprême de la Maffia décida l'exécution 
du traître. Le premier valet de chambre du 
sénateur était un maffioso chargé de surveil-
ler et d'épier les agissements de son maître. 
Il reçut l'ordre de le poignarder dans sa 
chambre et de s'emparer des dossiers. La 
terreur régnait à Chicago. Personne n'osait 
s'attaquer à la terrible association qui, dé-
sormais, avait le champ libre. Un homme, 
pourtant, allait oser : Al Capone ; Al Ca-
pone, que jadis un chef de la Maffia avait ba-
lafré et qui avait sa revanche à prendre. Sou-
tenu par des hommes hardis, recrutés en 
dehors des Siciliens, AI Capone n'hésita pas 
à déclarer la guerre à l'Union Sicilienne. Ce 
fut un véritable coup du 18 Brumaire. S'im-
posant par la force, rançonnant sans trêve, 
exécutant lui-même ceux qui lui barraient la 
route, Al Capone triompha. Un nouveau maî-
tre allait régner sur Chieago. La guerre du 
gang et de la Maffia allait commencer. Elle 
dura de longs jours. De Torrio, le président 
de l'Union Sicilienne, finit par s'allier au roi 
du gang. Mais les purs, les vrais maffiosos ne 
pardonnaient pas à leur nouveau chef 
d'avoir bafoué les traditions de leur associa-
tion. Il y avait un abîme entre la contrebande 
de l'alcool et le droit de représailles contre les riches ! 

I/étrange mélange de cruauté et d'idéalis-
me, qui avait inspiré la Maffia à ses débuts, s'était singulièrement avili. 

Marcel MONTARRON. 

L4 suivre.) 
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Superbe PlAOUÉ *Vl 
CHEVALIERE r 

PRIX 
DE RÉCLAME : 
Envoi contre remboursement. 
Si vous délirer un monogramme, indt-
quei-noul vos initiales, elles■ feront grj 
spécialiste Joifnet une n>|ue en papier pour mesure 

Maison ALPHA 3. Cité Trévise. Paris- Setv.ni 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES 6ENS ET JEUNES FILLES, 
TOUS LES PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE 

L'ECOLE UNIVERSELLE, la plus importante du 
monde, vous adressera gratuitement, par retour du 
courrier, la brochure qui se rapporte aux études ou 
carrières qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'Ecole Uni-
verselle permet de faire à peu de frais toutes ces 
études chez soi, sans dérangement et avec le maxi-
mum de . chances de succès. 

Broch. 13.503 : Classes primaires et primaires supé-
rieures complètes; Certificat d'études, Brevets, C. A. P., 
Professorats, Bourses,\ Inspection primaire. 

Broch. 13.506 : Classes secondaires complètes ; bac-
calauréats, licences (lettres, sciences, droit). 

Broch. 13.510 : Carrières administratives. 
Broch. 13.516 : Toutes les grandes Ecoles. 
Broch. 13.521 : Emplois réservés. 
Broch. 13.527 : Carrières d'Ingénieur, sous-ingénieur, 

conducteur, dessinateur, contremaître dans les diver-
ses spécialités : électricité, radiotélégraphie, mécani-
que, automobile, aviation, métallurgie, mines, travaux 
publics, architecture, topographie, chimie. 

Broch. 13.532 : Carrières de l'Agriculture. 
Broch. 13.536 : Carrières commerciales (administra-

teur, secrétaire, correspondancier, sténo-dactylo, con-
tentieux, représentant, publicité, ingénieur commer-
cial, expert-comptable, comptable, teneur de livres) ; 
Carrières de la Banque, de la Bourse, des Assurances 
et de l'Industrie hôtelière. 

Broch. 13.541 : Anglais, espagnol, italien, allemand, 
russe, portugais, arabe, annamite, espéranto, carriè-
res accessibles aux polyglottes. —■ Tourisme. 

Broch. 13.545 : Orthographe, rédaction, versification, 
calcul, écriture, calligraphie, dessin. 

Broch. 13.552 : Marine marchande. 
. Broch. 13.556 : Solfège, chant, piano, violon, accor-

déon, flûte, saxophone, harmonie, transposition, fugue, 
contrepoint, composition, orchestration, professorats. 

Broch. 13.563 : Arts du Dessin (cours universel de 
dessin, dessin d'illustration, composition décorative, 
figurines de mode, anatomie artistique, peinture, pas-
tel, fusain, gravure, décoration publicitaire, aquarelle, 
métiers d'art, professorats). 

Broch. 13.567 : Métiers de la Couture, de la Coupe, 
de la Mode et de la Chemiserie (petite main, seconde 
main, première main, vendeuse-retoucheuse, couturière, 
modéliste, modiste, représentante, lingère, coupe pour 
hommes, coupeuse, coupeur chemisier, professorats). 

Broch. 13.570 : Journalisme : secrétariats. — Elo-
quence usuelle. — Rédaction littéraire. 

Broch. 13.576 : Cinéma : scénarios, décors, costu-
mes, photographie, prise de vues et prise de sons. 

Broch. 13.582 : Carrières coloniales. 
Broch. 13.587 : L'Art d'écrire et de parler en public. 
Broch. 13.593 : Carrières féminines. 
Broch. 13.595 : Pour les enfants débiles. 
Envoyez aujourd'hui même à l'Ecole Universelle, 

59, bd Exelmans, Paris (16e), votre nom, votre adresse 
et le numéro de la brochure que vous désirez. Ecri-
vez plus longuement si vous souhaitez des conseils 
spéciaux à votre cas. Ils vous seront fournis très com-
plets à titre gracieux et sans engagement de votre part. 

e SUCCÈS... 
et la FORCE... 

AsJloydC cuvée \KyuA,fovouAàfuM8X 
Ce superbe bijou façon vieil argent, enrichi 

d'une gemme à votre couieur et gravé selon votre 
signe de naissance vous sera envoyé pour 10 francs, 
avec une étude gratuite de votre vie. 

Ceci pour les 1.000 premières demandes 
seulement et dans un but humanitaire. 

N'envoyez pas d'argent d'avance, cor cet 
envoi fait à l'essai ne MOUS engage en rien 

Indiquer sexe et date de naissance et joindre 
un papier marquant le tour du doigt. 

ASTROZODIAL Serv, T 
£4, rue Auguste-Comte, LYON 

CONSEILS PRATIQUES 
sur 

L'ART D'OFFRIR 
Quel est celui d'entre nous qui n'a ja-

mais été embarrassé dans le choix de ses 
cadeaux de fin d'année ? Cette année, la 
tâche est encore plus compliquée, du fait 
qu'il faut joindre l'utile à l'agréable. Les 
« Galeries Barbés », auxquelles nous de-
vons tant d'innovations en matière 
d'ameublement, se devaient de nous tirer 
d'embarras. 

C'est ainsi qu'à l'occasion des Fêtes de 
Noël et du Jour de l'An, les « Galeries 
Barbés » ont décidé de sacrifier spécia-
lement, pendant cette période, une quan-
tité de petits meubles, fauteuils, coiffeuses, 
guéridons, divans, glaces, lustres, etc. à 
des prix qui vous surprendront. 

Nul doute que cette initiative sera fa-
vorablement accueillie par tous ceux qui 
désirent offrir... ou s'offrir une de ces 
mille petites pièces qui concourent tant 
à l'agrément et au confort du « Home ». 

CONCOURS 1936 
Ssorstslre près les Commissariats de 

POLICE à PARIS 
Pat de diplôme exige. Age il à 30 an*. Accessibilité 
au grade de Commissaire. Ecrire : Ecole Spéciale 
d'Administration, 28, Bd des Invalidas, Psrls-7* 

COLLECTION 

DETECTIVE 
Mise en vente 
du 1er Décembre 

MONTE BARRETT 

LÀ FEMME EN BLEU 
(The Weddiny Mardi jtturder) 

Adaptédel'anglaisparM.TOlJCAS-MASSILLOK 

Mise en vente 
du 15 Décembre 

TITO SPAGNOL 
LES GRIFFES DU LION 

(L'Unghia del Leone) 

Traduit de l'italien par Af">« R. CHAMBIGE 

Parus depuis le 15 Septembre 

STANLEY GARDNER 
LES GRIFFES DE VELOURS 
GASTON BOCAHUT 

LE DINER DE MANTES 

PIERRE ANZIN 
LES TROIS BAIGNOIRES 

ETHEL LOBAN 
LES YEUX AVEUGLES 

RAYMOND FAUCHET 
LA GUINGUETTE AUX TRÉSORS 

Couvertures photographiques de R. PARRY, tirées en quadrichromie. Exemp. rognés. 
Présentation de luxe sous cellophane 

. . . 6 fr. . . . Chacun de ces volumes Chacun de ces volumes 

GRANDE 
ENQUÊTE 

I. - AU TRIBUNAL 
L'INSTANT d'entreprendre un dou-

loureux voyage au pays de l'en-
fance malheureuse, j'ai voulu 
faire ma première station au 
tribunal des petits. C'est là, 

pour eux, le plus souvent, la dernière éta-
pe d'un martyre dont j'ai dessein de retra-
cer le chemin marqué de tristesse et d'hor-
reur. 

La salle d'audience est de dimensions 
réduites. Quelques bancs pour l'auditoire. 
Le siège du président, peu élevé. Un box 
aux parois très basses, à la hauteur des 
« accusés ». Aussitôt, on évoque, dans un 
affreux parallèle, ces jolies chambres aux 
meubles clairs et gracieux, avec de pim-
pants dessins colorés, où les enfants ri-
ches coulent dans un mobilier à leur échel-
le les plus heureuses années de leur âge. 
Ici aussi, on a dressé un cadre aux propor-
tions de ceux qu'il attend. Mais pas d'en-
luminures naïves. Bien qui chatoie aux 
tendres regards des tout petits. C'est le dur. 
sévère, glacial appareil de la justice. Les 
murs nus. Le bois lisse des bancs usés. 
L'atmosphère desséchante de la répression 
et de la punition. Déjà, les yeux des gosses 
s'y accoutumeront aux rigoureux décors 
que la société réserve à ses déshérités. 

Quand le premier « prévenu » pénètre 
dans la salle, l'impression s'accentue, de-
vient atroce. C'est un gentil petit garçon 
c"une dizaine d'années, qu'un gros gendar-
me pousse doucement dans le box. Il a l'air 
éveillé, à travers son extrême pâleur. Le 
président Baffos, que l'on sent très bon 
malgré sa moustache grise et bourrue, le 
regarde longuement avant de l'interroger. 
Il a un lent hochement de la tête, comme 
pour traduire les sentiments qui assaillent 
le spectateur de cette scène incroyable. 

Comment, en effet, peut-on imaginer 
sr.ns frémir un enfant de dix ans dans ce 
rôle horrible d'accusé ? Comment la so-
ciété peut-elle accuser un enfant de dix 
ans ? On a envie d'écarter ce gendarme, 
de faire signe au président de se taire et 
de prendre le bambin sur ses genoux pour 
le serrer bien fort contre soi. A travers ses 
sanglots, il raconterait alors tous ses cha-
grins, et cela vaudrait mieux que cette 
odieuse cérémonie ! 

Mais c'est la loi, l'inhumaine loi. D'une 
voix très douce, le président interroge. 

M. Mourier, l'aimable directeur de l'Assis-
tance Puplique, exige que les enfants confiés 
à ses services soient élevés dans la joie. 

L'enfant répond d'un timbre clair, sans 
hésitation. Il a volé. Oh ! ce mot ! Un vol ! 
A dix ans ! C'est un larcin, une peccadille, 
une de ces fredaines que dans les familles 
heureuses on punit d'une privation de des-
sert. Mais, quand on est malheureux en 
naissant, il faut tout de suite rendre compte 
au gendarme et au juge. 

Ce sera le leit-motiv de cette audience. 
Une fillette de quinze ans, qui vit dans 
un milieu déplorable, et qui a déjà le visa-
ge marqué d'une prostituée, deux grands 
garçons du même âge, une autre fille de 
seize ans, mais encore fraîche, qui s'est 
enfuie du patronage où le tribunal l'avait 
placée, un autre gamin, voûté et triste, dont 
lu maigreur accuse les privations, compa-
raissent ensuite. Tous pour le même délit. 
Le vol, toujours le vol. Et pas de famille 
autour d'eux pour les secourir, les aider, 
les aimer. 

L'un d'eux, à quinze ans, vit seul, abso-
lument seul, à Paris. Ses parents l'ont 
abandonné quand il avait douze ans. Il a | 
essayé de travailler sans y parvenir. Alors 
il s'est mis à voler. D'abord sa nourriture. 
Puis, n'ayant pas été pris, l'habitude s'en 
mêlant, il a continué et, peu à peu, il s'est 
ainsi procuré les choses dont il avait be-
soin, des vêtements, des souliers, un pei-
gne. C'est le peigne qui l'a fait arrêter. 

Celui-là a une sœur qui est domestique 
dans le Nord. Il aurait voulu la rejoindre, 
mais il est sans argent, et une place dans 
le chemin de fer ne se vole pas comme 
une paire de chaussures. Le préside ni 
Baffos a senti qu'il se trouve devant une 
grande détresse imméritée. 

— Voyons, mon petit, lui demande-t-il, 
si tu avais pu travailler, quel métier aurais-
tr aimé faire ? 

— J'aurais aimé travailler la terre, ré-
pond l'enfant. 

— Eh bien, je vais t'envoyer dans un 
patronage agricole. Ça te va ? 

— Oh oui, monsieur ! 
Tu seras sérieux, tu ne voleras plus '? 

- Oh non, monsieur ! 
— Et puis, je vais t'envoyer dans le 

Nord, près de ta soeur. Elle pourra venir 
te voir. Tu es content ? 

- Oh oui ! Merci, monsieur ! 
— Eh bien, c'est entendu. Mais une fois 

que tu auras un métier et que tu pourras 
gagner ta vie, il ne faudra plus jamais, tu 
entends, plus jamais recommencer ce qui 
t'a amené devant moi, parce que cette fois 
je n'aurais plus le droit de te pardonner. 
Va, mon petit. 

L'enfant avait le visage soudain illuminé 
de bonheur. 

-ô « ô 

Second tableau. Les délits d'enfants 
épuisés, voici paraître un couple de cette 
race qu'il faut tenir pour responsable des 
navrantes scènes qui viennent de se dé-
rouler sous nos yeux. Leur victime, une 
fillette de onze ans, n'est pas là. Mais il 
est malheureusement certain qu'elle y eût 
été sans l'intervention de la justice. Et, sauf 
un miracle, elle y sera un jour, car aucun 
autre espoir ne lui reste permis, désormais, 
q\i'une effroyable déchéance. 

Qu'on en juge : 
L'homme, nommé Mougne, qui a une fi-

gure de rat pesteux et hagard, a quitté sa 
femme en 1928. Il avait une enfant, Hen-
riette, alors âgée de cinq ans, qu'il em-
mena. Il se mit en ménage avec la grosse 
Sophie Bonot, mère elle-même d'un petit 
garçon de deux ans. Elle va répondre 
maintenant, à côté de lui, d'un long martyre 
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de six années infligé à l'innocente Hen-
riette. On voit très clairement le processus 
des sentiments qui l'ont peu à peu amenée 
à haïr la pauvre petite. Jalousie de fem-
me, de mère peut-être, pour l'enfant de 
l'autre. Reproches quotidiens. Lent enva-
hissement de l'esprit du faible et stupide 
Mougne qui en vient peu à peu, sous l'em-
pire de cette mégère, à détester sa fille. 
Chaque jour, Henriette est battue à coups 
de poings, de pieds, à coups de fouet, par 
sa marâtre, qui accuse encore l'horreur de 
ces traitements en prodiguant douceurs et 
tendresse à son fils, sous les regards surpris 
et désespérés du souffre-douleur. 

Elle était vicieuse, m'sieu l'président, 
larmoie la grasse et molle femelle. Si j'vous 
disais qu'à six ans elle me racontait les 
saletés que son père faisait dans le lit avec 
sa mère. Oui, m'sieu l'président, comme 

I je vous l'essplique. Avec tous les détails. A 
savait tout, c'te petite gueuse, quand je 
l'ai eue. Elle avait tout appris de sa mère... 

L'affreuse drôlesse ! Ces paroles, pio-
noncées d'une voix canaille et traînante, 
devraient l'étouffer au passage. Elle s'y 
complaît. Elle les répète. Elle s'y baigne 
comme dans un fleuve d'excuses limoneu-
ses. 

Plus tard, a'me volait. De tout, m'sieu 
le président. De la nourriture et de l'ar-

" gent. Et menteuse, avec ça ! Fallait bien 
la corriger. Sans ça, où nous aurait-elle me-
nés ? 

Le lamentable Mougne reprend ces pro-
pos : 

Menteuse et voleuse, c'est vrai, je suis 
obligé de le reconnaître... 

Les sales bêtes ! Les monstres ! S'achar-
ner de la sorte sur l'enfant qu'ils privaient 
d'amour et de pain, qu'ils torturaient, la 
frappant comme une chienne, lui arrachant 
les cheveux jet, non contents, la salir mora-
lement, l'accuser de vice et de bassesse, 
on en a le cœur serré jusqu'au dégoût. 

Deux institutrices, femmes généreuses et 
pitoyables, qui ont constaté les brutalités 
dont la pejjte Henriette arrivant à l'école 
portait les traces, lèvres tuméfiées, nez sai-
gnant, et qui ont dénoncé le scandale à la 
mairie du quartier, viennent au contraire 
témoigner que la petite martyre était tout 
innnocence et franchise. Jamais elle ne 
nous a menti, jamais elle n'a fait preuve 
d'un mauvais penchant. Le tribunal, com-
me l'auditoire, est suffisamment éclairé. 
Mougne est condamné à trois ans de pri-
son, sa détestable compagne à deux ans. 
La petite Henriette ira dans un patronage. 

Le bon président, qui s'était montré deux 
fois juste, pitoyable d'abord aux victimes 
inconscientes, inflexible ensuite pour les 
tortionnaires, nous confiait, au cours d'un 
bref entretien, que la plus utile tâche du 
tribunal qu'il préside lui paraissait résider 
dans son œuvre de rachat. 

II est certain que, pour les délits com-
mis par les enfants, la responsabilité en re-
vient le plus souvent aux parents. Mais, 
dans la plupart des cas, ce n'est pas mé-
chanceté pure de leur part. C'est plutôt 
ignorance ou négligence. Les bourreaux 
d'enfants, ceux qui le sont délibérément 
et horriblement, sans cœur, lâches et 
cruels, Dieu merci, constituent encore une 
minorité dans les cas qui nous sont sou-
mis. Pour ceux-là, nous sommes impitoya-
bles, mais le maximum de la peine que ta 
loi nous autorise à appliquer est de cinq 
ans de prison. 

Le président Baffos nous dit encore V-

Les récents décrets-lois ont heureu-
sement supprimé pour les enfants le délit 

de vagabondage et ils ont créé le régime 
de la liberté surveillée qui permet de pla-
cer sous la surveillance de nos délégués 
les enfants qui sont rendus à leur famille. 
En fait, notre tribunal est surtout un bu-
reau de placement. Nous les envoyons, 
comme vous l'avez pu voir, dans des co-
lonies pénitentiaires ou dans des patrona-
ges ce qui, en général, vaut mieux que de 
les replacer dans leur famille quand celle-
ci manque trop manifestement à ses de-
voirs. Je dois ajouter que nous sommes 
puissamment aidés par d'innombrables 
œuvres publiques et privées, et par nos as-
sistantes sociales qui réalisent de vérita-
bles prodiges. 

Malgré ces bonnes volontés, Monsieur 
le président, la liste des enfants martyrs 
s'allonge chaque jour. 

Cela provient sans doute du chômage, 
qui a entraîné une recrudescence de 
l'ivresse et des abandons de foyers. Mais 
aussi, il faut considérer que les dénoncia-
tions sont beaucoup plus nombreuses qu'aux 
trefois, ce qui fait qu'il n'y a peut-être pas 
davantage d'enfants maltraités, mais on le 
sait davantage. Les gens ont enfin compris 
qu'ils ne courent aucun risque à dénoncer 
les brutes qui s'acharnent sur des êtres 
sans défense. Pendant longtemps, la peur 
des « histoires » retenait ceux qui avaient 
des faits de ce genre à signaler. Mais l'in-
sistance de la presse à fini par agir sur 
eux. Ils parlent plus facilement. Aussitôt, 
nous intervenons. Dans les cas graves, je 
convoque les parents indignes dans les 
trois jours, le substitut me saisit en vue 
d'un référé et je prends moi-même la dé-
cision de retirer l'enfant à ses bourreaux 
pour le confier à une œuvre ou à un patro-
nage. 

Hélas,. la vigilance du bon président Baf-
fos, ni celle de ses auxiliaires, ne suffisent 
plus à l'énorme besogne que leur imposent 
les misérables dont la scélératesse occupe 
chaque jour la chronique. Sans compter 
ceux qui se cachent encore, ceux que l'on 
n'ose point dénoncer, les hypocrites et les 
impunis. 

C'est à leur recherche que nous enten-
dons nous livrer au cours de ces articles, 
ainsi qu'au moyen de les punir efficace-
ment et d'empêcher dans l'avenir le retour 
de leurs infâmes exploits. 

(A suivre.) 

Alain LAUBREAUX. 

Le tribunal pour enfants est, par bonheur, 
présidé par un magistrat de grand cœur : 
M. Baffos, qui protège au lieu de punir. 

GRAND CONCOURS 
DES GRAINS DE CAft 
ORGANISÉ 

L» catè grill* choisi est 
d* qualité normale qu* 
chacun pout se procu-
rer chez n'importe quel 

épicier. 

Ut en lion ! ! 

CLOTURE 

31 
DÉCEMBRE 

Ce grand concours est organisé dans une seule inten-
tion de publicité et de diffusion d'un Almanach dont 
chacun appréciera l'intérêt et l'utilité. Cet ouvrage 
icrieux, nécessaire et unique en France, contiendra 
outre les renseignements de prévisions et de pré 
dictions astrologiques, des conseils judicieux et de 
nombreuses pages largement illustrées, capables de 
satisfaire toutes les familles. 

RÈGLEMENT 

1er BDIV Une Voiture Automobile rlllA Valeur 20.000 ir 

2S fa AI V Une Chambre à coucher "lllÀ Valeur 8.000 fr. 

3e Q DIV Une Salle a Manger rlflA Valeur 7.500 fr 

4»BDIV Une Motocyclette rlflA Valeur 4.500 fr 

5eBDIV Un Collier de perles rlflA Valeur 3.000 fr 

Appareils de T.S.F. ; Bicyclettes ; 
Phonographes ; Appareils photo : 
Montres, etc. 

Par devant Huissier, nous avons rempli 
une bouteille de verre blanc a fond plat, 
contenant un litre, de grains de cafe. Cette 
bouteille, dûment "cachetée, est actuellement chez l'of-
ticier ministériel qui est chargé d'assurer le contrôle 
du Concours. 

Sous vous demandons 
PREMIÈRE QUESTION PRINCIPALE. — 

Combien de grains de café sont dans la bouteille? 
SECONDE QUESTION SUBSIDIAIRE. — Quel 

est le poids exact du café contenu dans la bouteille? 
TROISIÈME QUESTION SUBSIDIAIRE. — 

Quel temps la personne chargée de compter les 
grains de café mettra-t-elle pour effectuer l'opé-
ration, étant entendu qu'elle procédera dans le temps 
le plus régulier et le plus limité * 

CONDITIONS DE PARTICIPATION. — \olre con-
cours est entièrement libre. Il est ouvert des a présent, 
jusqu'au 31 décembre 1935. Four être admis a ce concours, 
il vous suffira d'envoyer voire réponse, accompagnée de 
i fr. 5D (.mandat ou timbres), prix de votre souscription a un 
exemplaire de r ALMANACH DU BON ASTROLOGUE 
qui vous sera adressé franco à l'issue du Concours. 

w 
comportant i importantes prévisions pour^lg5o 
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NOËL 
Hollywood 

(de notre correspondant particulier.) 

N a fêté Noël cette semaine à Hol-
lywood et à Los Angelès. On l'a 
fêté comme chaque année, somp-
tueusement, gaîment, follement. 
Au pays de l'illusion, au royaume 

du Cinéma, la fête de Noël prend une saveur 
particulière. La légende de l'Enfant-Dieu 
n'est-elle pas le plus beau scénario de tous 
les temps ? 

Mais cette année, une ombre plane sur le 
réveillon des étoiles. 

Thelma Todd, une des plus jolies stars de 
l'Amérique, la Vénus-Vamp d'Hollywood, est 
morte. Et morte dans des circonstances si 
étranges, si mystérieuses, que nul, en cette 
nuit de Christmas, n'a pu malgré les chants, 
les rires, l'alcool, «'empêcher de ressentir, 
au moins quelques minutes, ce frisson d'an-
goisse, cette sourde inquiétude que vous lais-
se toujours le souvenir d'une mort inexpli-
quée. 

Mais ce n'est pas seulement parce qu'il est 
survenu à la veille de Noël, que ce drame est 
digne d'attention, c'est aussi parce qu'il dé-
couvre un nouvel aspect de la vie des vedet-
tes dans la célèbre cité du film. 

Hollywood î Los Angelès î Paradis de tous 
les plaisirs ! Eden des stars aux cheveux pla-
tinés, au sourire photogénique ! Existences 
de rêve parmi les villas somptueuses et les 
plages dorées par le soleil ! Nuits de folie, 
parmi toutes les débauches du luxe ! 

C'est du moins l'image que le public se fait 
volontiers des deux capitales de l'écran. 

Tel fut, en effet, le Hollywood d'avant la 
crise, le Hollywood de la « Prosperity ». Oui, 
certes la vie était joyeuse à cette époque où 
les nuits n'étaient qu'une succession de fê-
tes, de « wild parties », de « whoopee », où 
l'alcool frelaté des bootlegers déchaînait une 
sorte de folie collective... 

Puis vint la crise... 
Ceux qui visitèrent la cité du Cinéma à 

l'époque du slump en rapportèrent des im-
pressions navrantes. 

Si les grandes vedettes maintenaient tant 
bien que mal le luxe de leur train d'existen-
ce, la foule des artistes de second plan se 
morfondait dans un état voisin de la misère. 
Bientôt les stars elles-mêmes virent leurs 
ressources fondre à vue d'oeil. L'âge d'or 
était fini. L'angoisse du lendemain voilait 
d'une ombre mélancolique le beau ciel d'Hol-
lvwood... 

Aujourd'hui, Hollywood est méconnaissa-
ble. 

Comme un malade qui renaît à la santé, et 
qui, après une période de dépression, re-
prend des forces, Hollywood a pris un nou-
veau visage — il faudrait plutôt dire un nou-
vel état d'âme. 

En apparence, c'est toujours la même vie 
brillante, pétillante de plaisir, d'insouciance 
et de frénésie. Une révolution a eu lieu ce-
pendant dans les moeurs : les stars ne s'amu-
sent plus ! La débauche n'absorbe plus leurs 
loisirs, mais le business. En dehors des heu-
res de studio, elles font du commerce... 

Il suffit de faire un tour à Hollywood pour 
constater l'essor de ces mœurs nouvelles. 

Restaurants, confiseries, salons de thé, 
maisons de couture, boîtes de tout calibre 
et de tous styles, voilà ce qui occupe main-
tenant les loisirs des artistes du Septième 
Art. 

Herb Sanborn, le deuxième mari de Gloria 
Svyanson, dirige un restaurant à la mode, à 
l'enseigne du « Brown Derby », et Charles 
Bickford, qui tourna avec Greta Garbo dans 
« Anna Christie », a ouvert une station d'es-
sence. 

Charles Farrell préside aux destinées 
d'un club de tennis, et de plusieurs magasins 
de frivolités, tandis que Bébé Daniels s'est 
mise à la tête d'un atelier de couture. Cet 
atelier est situé à Beverley Hills, sur la col-
line où ont été construites les fastueuses vil-
las des stars les plus célèbres. 

Mais à côté de ces établissements illustres, 
il y a une quantité d'entreprises plus modes-
tes. Toutes ont été financées ou patronées 
par des artistes de l'écran. Extraordinaire 
série de boutiques en carton-pâte, aux archi-
tectures ahurissantes ! Il y en a de tous les 
genres, pour tous les goûts. Les agences im-
mobilières voisinent avec les cafetteria, où 
l'on débite des saucisses chaudes, et les ma-
gasins d'instruments de musique, où l'on dé-
bite des disques et des piek-up. 

Les boîtes chics d'Hollywood n'ont pas 
bien entendu cet aspect de baraques de 
foire, de kermesse en folie. 

Ce sont des établissements de grand style, 
comme le « Sardis » et le « Montmartre » 
dont le directeur Eddy Brandstratter est un 
des hommes les plus populaires de Holly-
wood ; il faut citer aussi le « Coconut Gro-
ve », les « Ambassadeurs », le « Trocadéro » 
où Sophie Tucker et Frank Fay donnent des 
sketches de music-hall. (C'est dans l'une de 
ces boîtes que Thelma Todd passa le dernier 
soir de sa vie). 

C'est le « Trocadéro » l'établissement le 
plus sélect. C'est celui que fréquente Mar-
lène Diétrich, dont la demeure est située à 
proximité. C'est là aussi qu'on prône le plus 
cette distinction appliquée, et raffinée, qui 
est le dernier cri de Hollywood. 

C'est un petit groupe de vedettes, dont 

joan crawlord n'est pas la moindre, qui a 
lancé cette mode imprévue : la pruderie. 

C'est un jeu comme un autre : on joue à la 
pruderie comme on jouait à la surprise-par-
tie. On fuit les fêtes et les débauches. On 
organise des weed-end genre « vie de châ-
teau », avec bridge et chasse à courre. 

Norma Shearer est la grande spécialiste de 
ces réunions mondaines où l'on fait assaut 
d'esprit, de distinction et d'élégance. 

D'où vient cette mode, cette métamorpho-
se ? 

Le film parlant demande aux artistes beau-
coup plus d'efforts que le film muet. A sur-
mener leurs nerfs jour et nuit, beaucoup ont 
compris qu'ils épuiseraient vite leur résis-
tance. Les stars ont résolu de se ménager 
pendant qu'il en était encore temps. Et il 
est plus reposant de jouer aux grandes da-
mes du XVIIIe que de boire des coktails. 

Mais les artistes qui ont cherché dans le 
business des ressources supplémentaires 
n'ont pas ce privilège de ménager leur santé. 
Ils ont au contraire tout intérêt à encoura-
ger le plaisir puisqu'ils en sont les tributai-
res. 

Que deviendraient leurs boîtes, leurs ca-
barets de nuit, que deviendrait le commer-
ce de l'amour, de l'alcool, de la drogue et du 
jeu, si la débauche était à tout jamais ban-
nie de Hollywood ? 

La débauche continue, mais une nouvelle 
faune nocturne est née. Celle des jolies fem-
mes qu'une implacable discipline contraint 
à passer des nuits blanches, non plus pour 
se distraire, mais pour faire du business. 

Thelma Todd était le cas typique de la 
star-businesswoman. 

Celle qui avait débuté dans la vie, d'abord 
comme étudiante, puis modeste institutrice, 
et qui était devenue la « Vénus-Vamp » de 
Hollywood, dirigeait elle aussi une boîte : 
le « Thelma Todd Sidewalk Café », entre la 
plage de Malibu et celle de Santa Monica, 
non loin de Los Angelès. 

La jolie vedette avait pour associé Roland 
West, qui passait aussi pour être son amant. 
Le « Sidewalk Café » était prospère. C'était 
le lieu de rendez-vous d'un grand nombre 
d'artistes de l'écran. 

Mais Roland West n'était pas un associé, 
ni peut-être un amant commode. Il exigeait 
de Thelma Todd une assiduité, une exacti-
tude qui n'étaient pas dans sa nature. 

Et comme elle cherchait fréquemment à 
échapper à cette discipline pour participer 
à de vraies parties de plaisir, Roland West 
lui donna un jour cet avertissement : 

— Tu as le droit de sortir, lui dit-il, mais 
à condition de rentrer avant deux heures du 
matin. Passée cette heure-là, tu trouveras la 
porte bouclée. 

Thelma Todd ne semblait guère se sou-
cier de ces observations. Divorcée récem-
ment d'avec le sportsman Pasquale Cicco, 
elle ne paraissait guère plus affectée par 
cette mésaventure conjugale que par la sévé-
rité de son associé. 

Par ailleurs, comme beaucoup de stars, elle 
avait aussi, disait-on, reçu de mystérieuses 
menaces des gangsters, menaces de mort 
accompagnant des demandes d'argent. Mais 
qui à Hollywood n'avait pas été menacé de 
kidnapping ? 

Pourtant, depuis deux mois, Thelma Todd 
n'était guère sortie. Le message qu'elle avait 
reçu en février dernier l'avait incitée à la 
prudence. Ce message était ainsi conçu : 

« Versez 10.000 dollars à Abe Lyman, de 
New-York, avant le 3 mars, et vous vivrez. 
Sinon, nos gars de San-Francisco vous éten-
dront. Cette lettre n'est pas une plaisante-
rie ». 

Entourée de chiens de garde, surveillée 
par des détectives, Thelma Todd s'était con-
finée dans sa demeure de Los Angelès. On 
l'avait vue reparaître dans les milieux où l'on 
s'amuse, il y a quelque temps. Elle avait re-
pris son sourire, sa bonne humeur. Elle an-
nonçait ses projets. Elle devait tourner un 
film en Angleterre. 

Rien ne semblait donc faire présager le 
drame de ces jours-ci. Le 16 décembre, on 
découvrait dans une auto, au garage situé 
derrière le « Sidewalk Café », le cadavre de 
la belle artiste. On crut d'abord à un suicide. 
Un de ces suicides très Hollywood d'avant 
la crise. Un suicide commis dans une crise 
de cafard, dans une demi-ivresse, à la suite 
d'une orgie. 

On supposa aussi qu'elle avait succombé 
(toujours en état d'ivresse) aux émanations 
de gaz délétères qui s'échappaient du moteur 
de son auto. 

Mais l'enquête menée par les G-Men allait 
révéler de troublantes constatations. 

Thelma Todd, lorsqu'elle fut retrouvée, 
était morte depuis au moins deux jours. Per-
sonne n'avait averti la police. On l'avait vue 
pour la dernière fois au « Trocadéro » où 
elle avait passé la soirée en compagnie de 
l'acteur anglais Stanley Lupino. Vers deux 
heures du matin, Ernest Peters, un chauffeur 
de taxi, l'avait reconduite au » Sidewalk 
Café ». 

Interrogé, Roland West, l'associé de la 
star, reconnut qu'il l'avait avertie que la por-
te serait bouclée, passées deux heures du 
matin, qu'il avait entendu, vers trois heures, 
une voiture ramener la jeune femme, mais 
qu'il ne s'était pas levé pour ouvrir. 

D'autre part, deux témoignages allaient 
bouleverser les données de l'énigme : 

Mrs Ford, une amie de la victime, affirma 
que Miss Todd lui avait téléphoné dans la 
soirée de dimanche pour lui dire : 

— Je serai chez vous dans une demi-heu-
re... J'étais hier soir à une party et je suis 
encore enrobe du soir... Lorsque vous ver-
rez qui je vous amène, vous mourrez de sur-
prise. 

Miss Todd ne vint pas. On l'attendit en 
vain. 

De son côté, Mrs West, la femme de l'as-
socié, déclara à son tour qu'elle avait aperçu 
l'artiste, dimanche soir, dans une auto, 
assise auprès d'un inconnu. 

Le médecin légiste prétend que la vedette 
était morte depuis 48 heures lorsqu'elle fut 
découverte lundi. 

Qui se trompe, le médecin ou les témoins ? 
Et pourquoi, trouvant la porte fermée, l'ar-

tiste n'a-t-elle pas insisté pour se faire ou-
vrir ? Sa femme de chambre assure qu'on 
lui aurait ouvert si elle avait désiré rentrer. 
Elle ajoute qu'elle avait remis à sa maî-
tresse, malgré la défense de Roland West, la 
clé d'une petite porte dérobée. Pourquoi a-



t-elle préféré passer la nuit dans sa voiture ? 
On avait tout d'abord admis que Thelma 

Todd, frissonnante de froid, avait mis le 
moteur en marche pour se réchauffer, qu'el-
le s'était endormie et qu'elle avait succombé 
à une lente agonie. 

— Il est impossible qu'elle ait mis en mar-
che le moteur de son auto, soutint M. Ro-
land West, j'aurais entendu le bruit. La voi-
ture était extrêmement puissante et, quand 
le moteur ronflait, on l'entendait non seule-
ment dans tout l'établissement, mais à quel-
que distance de la maison. 

Il est invraisemblable, d'autre part, que 
Thelma Todd ait pu rester durant deux 
jours, à dix mètres de son auberge, dans sa 
voiture, sans qu'on ait découvert le corps de 
l'actrice, et sans qu'on se soit inquiété de sa 
disparition prolongée. 

Pour sa beauté pi-
quante, Thelma 
Todd, que le public 
français avait appré-
ciée dans " Fra-
Diavolo ", s'était 
vue parer d'un sur-
nom fulgurant : la 
" Vamp-Vénus ". 

la porte de l'auberge comme elle en avait 
l'habitude, cette nuit-là Thelma Todd me 
posa la main sur l'épaule au moment où j'al-
lais sortir de la voiture et me dit : « Non, 
pas ce soir Ernie, je rentrerai seule. » 

Tel est le dédale de faits, de déclarations 
contradictoires, de témoignages troublants, 
où s'égarent depuis deux semaines les li-
miers de la police américaine. 

Depuis longtemps, pareille émotion n'avait 
été soulevée à Hollywood. 

En dehors des témoignages que de nom-
breuses personnalités du monde du Cinéma 
sont venus apporter — et tous s'accordent 

Dans les environs 
immédiats d'Holly-
wood, les avenues et 
les routes sont bor-
dées de bars, de 
" speak-easies " et 
de maisons de com-
merce d'une archi-
tecture publicitaire 
déconcertante. 

Le jury d'enquête a demandé une nouvelle 
autopsie. Il s'agit de préciser si les viscères 
de la star ne portent pas trace d'un em-
poisonnement autre que l'intoxication par le 
gaz carbonique. Toute hypothèse d'une mort 
naturelle due à un arrêt du cœur a été écar-
tée, et les traces d'alcool relevées dans le 
sang sont trop faibles pour justifier un ac-
cident cardiaque quelconque. 

Le chauffeur qui ramena l'artiste a dé-
claré : 

— Thelma Todd était très gaie, mais elle 
marchait droit. Elle me cria : « Bonsoir 
Ernie » en me laissant un bon pourboire. 
Une seule chose m'étonna quelque peu. C'est 
qu'au lieu de se faire accompagner jusqu'à 

pour dire que Thelma Todd était la plus gaie 
et la plus insouciante des femmes, des ru-
meurs contradictoires, des commérages de 
studio courent la ville. 

Les uns déclarent que Roland West était 
jaloux et brutal, et que Miss Todd avait l'in-
tention de quitter son associé pour rejoindre 
son mari qu'elle aimait encore. 

Les autres suggèrent une autre hypothèse 
qui n'est pas sans valeur : on chuchote, en 
effet, que Roland West et Thelma Todd 
avaient récemment conçu le projet de trans-
former leur café en maison de jeu. Mais 
comme les grandes cités américaines, la cité 
du cinéma est divisée en zones d'influence 
soumises au contrôle des grands magnats du 

Déjà, une star de Broad-
way, Evelyn Hoey, fut 
trouvée morte, après une 
nuit d'orgie, et dans des 
circonstances mystérieuses 

tripot. Ceux-ci n'entendent pas que Ton 
vienne leur faire concurrence sans un ac-
cord préalable. Ceux qui négligent cette rè-
gle sont exécutés selon les méthodes du gang. 
De là à conclure que Thelma Todd fut vic-
time de la vengeance de ce grand consor-
tium du Jeu, il n'y a qu'un pas. 

Elle est en tout cas la victime des nou-
velles mœurs d'Hollywood, de ce business 
nocturne qui a remplacé pour beaucoup 
d'artistes les parties de plaisir de l'heureux 
temps d'avant la crise. 

On peut rapprocher de la mort mysté-
rieuse de Thelma Todd la fin non moins 
étrange d'une autre ravissante et belle artiste, 
la star de music-hall Evelyn Hoey, morte, en 
septembre dernier, au lendemain d'une orgie 
qui avait eu lieu dans la maison de campa-
gne du jeune millionnaire Rogers, près de 
Coatsville, en Pensylvanie. Je vous ai envoyé 
le récit de ce drame. 

Là, également, on avait alternativement 
parlé de suicide et d'assassinat. La star avait 
été trouvée, on s'en souvient, gisant dans sa 
chambre, mortellement blessée d'une balle à 
la tête. Le drame avait eu lieu après une 
nuit de débauche. Le jeune millionnaire ne 
se souvenait plus de rien. On l'avait arrêté, 
inculpé de meurtre, puis, faute de preuves 
précises, relâché. Les juges se résignèrent à 
conclure au suicide. Deux mois plus tard, 
l'enquête fut reprise. L'hypothèse du meur-
tre fut de nouveau envisagée, sans que l'en-
quête aboutisse... 

Le drame dont vient d'être victime à New-
York le jeune acteur-auteur Caleb Milne est 
moins angoissant, mais n'en fait pas moins 
l'objet des discussions, autour des studios 
de Hollywood. 

Bluff ou rapt ? Mise en scène publicitaire 
ou exploit de gangsters ? 

Voici les faits : Milne est le fils d'une fa-
mille très connue de Philadelphie. II a vingt-
quatre ans. Il est acteur, auteur de romans 
policiers et même metteur en scène. II est 
sans travail depuis quelque temps. Il y a 
dix jours, il quitte un appartement de New-
York,, laissant un message où il déclare qu'il 
va voir son grand'père, comme suite à une 
lettre urgente d'un certain Dr. Creen, de 
Gracie Square, puis il disparaît. 

Le lendemain, une lettre arrive au père de 
Milne. Cette lettre est soigneusement et pa-
tiemment composée de caractères de jour-
naux. 

« Votre fils n'est pas à Philadelphie, y 
lit-on, nous le tenons à la campagne. II vous 
sera rendu vivant si vous observez les con-
ditions. Nous voulons 50.000 dollars comp-
tant. Le message fixant la date, l'heure et le 

lieu où doit être versée la rançon, sera signé 
Zurotter. » 

La rançon est versée. Milne est retrouvé 
peu après dans un ravin, non loin de Phi-
ladelphie. Il est ligoté et ses lèvres sont 
recouvertes d'un emplâtre qui l'empêche 
d'appeler au secours. Le malheureux est 
dans un état de si grande faiblesse qu'il ne 
peut retracer les circonstances de son enlè-
vement. 

Le Dr Green, dont la lettre aurait décidé 
Caleb Milne à se rendre à Philadelphie, 
n'existe pas. Mais on a appris que Caleb 
Milne sortant de chez lui, il y a quelque 
temps, avait été abordé par un individu 
d'allure suscepte qui, à brûle-pourpoint, lui 
avait demandé son nom. 

Pourquoi cette question ? demanda 
l'acteur. 

L'individu bredouilla qu'il vérifiait des 
adresses, et se sauva précipitamment. 

Mais des deux affaires, c'est la mort étran-
ge de Thelma Todd qui préoccupe et pas-
sionne le plus le public américain. 

La hantise de cette énigme a pesé cette 
semaine sur Hollywood en fête. 

Tandis que les cabarets et les restaurants 
de nuit se paraient, pour le réveillon, de 
guirlandes et d'arbres de Noël, toute la cité 
du cinéma a défilé hier devant le cercueil 
où repose, parmi les Heurs, vêtue d'un py-
jama bleu-ciel, celle à qui sa beauté avait 
valu d'être appelée la « Vénus-Vamp » de 
l'écran américain. 

La nuit était tombée depuis longtemps, 
lorsque le défilé prit fin. On évoquait les 
obsèques de Valentino où, pressés dans la 
cohue, quinze personnes furent étouffées ! 
Celles, toutes récentes, de Willy Rogers, pen-
dant lesquelles la vie fiévreuse de la cité du 
business forcené fut suspendue. 

Au-dessus des ahurissantes boutiques qui 
se dressent aujourd'hui dans les rues de la 
capitale du film, les feux des enseignes des-
sinaient dans le ciel les noms des idoles de 
l'écran. 

Seule, sur la route de Hollywood à Los 
Angelès, l'enseigne de l'auberge de Thelma 
Todd était éteinte. 

Et cette tache sombre éclaboussait d'une 
teinte de deuil le ciel étoilé du royaume 
des stars. 

ROY PINKER. 



|OUS avons toujours l'impression, 
lorsque vient la dernière nuit de 
l'année, de franchir un fossé ou 
d'ouvrir une porte: il nous semble 
que la vie, la nôtre et celle des autres, va prendre 

brusquement une direction nouvelle et nous conduire vers des 
horizons nouveaux. Hélas ! nous oublions cette vérité de La 
Palisse, terriblement prosaïque, que le Ier janvier n'est que 
le lendemain du 31 décembre... Ce n'est pas une naissance, 
ce n'est qu'une continuation. 

Pour les astrologues, d'ailleurs, aussi bien que pour les 
astronomes,l'année ne commence pas au Ier janvier, mais au 20 
ou au 21 mars, quand le soleil, après six mois d'exil dans l'hé-
misphère sud, franchit l'équateur en nous apportant la promesse 
de floraisons et de moissons nouvelles. Les trois premiers 
mois de 1936 ne seront que les trois derniers de l'année solaire 
1935, trimestre commencé en réalité le 22 décembre à 6 heures 
37 du soir, par l'entrée du soleil dans le Capricorne. 

L'an astrologique 1935 était né au printemps dernier sous 
de tristes configurations célestes. Le présage s'appliquait aux 
douze mois suivants, et il n'y en a que neuf d'écoulés : nous 
avons beau renouveler nos calendriers, nous ne changeons rien 
à la chose. La tonalité générale demeurera la même, et un mot 
suffit à l'exprimer : confusion. 

Mais le trimestre astrologique, l'entrée du soleil dans le 
Capricorne, débute sous des aspects astraux menaçants. En 
outre, pendant tout le mois de décembre, une série anormale 
de combinaisons planétaires hostiles a exercé son action malé-
fique : rien de ce qui s'est élaboré sous des cieux aussi contraires 
ne saurait donner de bons résultats, aussi la principale carac-
téristique des premières semaines de 1936 sera-t-elle de re-
mettre en question tout ce qu'on croyait déjà réglé et résolu, 
et de le représenter sous une forme pire, avec des complica-
tions aggravantes. 

Le mois de janvier est aussi riche (riche, c'est une façon 
de parler) en configurations maléfiques que l'a été le mois de 
décembre, sinon plus. En France, notamment, il ne faut donc 
guère espérer voir s'apaiser les passions politiques. Il suffit 
d'autre part de reconstituer les passages antérieurs de la pla-
nète Pluton, récemment découverte, et de se référer à l'his-
toire des siècles passés pour constater qu'elle a joué souvent 
un rôle perturbateur. Or il y a, dans le thème de naissance 
de la République française, dressé pour le 4 août 1870, date 
de sa proclamation, une inquiétante conjonction à deux degrés 
près d'Uranus et de Mars, l'un à 25, l'autre à 26 degrés du 
Cancer. En janvier, Pluton se trouve entre les deux, tradui-
sons, pour ce qui nous concerne, entre le péril intérieur et le 
péril extérieur. Pluton recule en apparence sur le chemin 
céleste du Zodiaque : il se rapprochera de la position radicale 
d'Uranus en février, puis en mars, en avril, mois qui se signalera 
encore par une profusion d'aspects planétaires discordants. 
Cependant février surtout m'inquiète, car de graves menaces 
astrales antérieures y viennent à échéance. Les passions bouil-
lonneront dans les cerveaux et, pour graves qu'elles soient, 
les préoccupations internationales risquent d'être éclipsées 
par les difficultés intérieures. Enfin c'est en mai que doivent nor-
malement avoir lieu les élections. Neptune, qui favorise les 
partis de gauche et surtout d'extrême gauche, sera mis en 
vedette par plusieurs configurations dont la plus importante, 
au point de vue politique, sera un trigone avec Vénus qui paraît 
bien mettre en relief les conséquences d'une alliance entre les 
socialistes et les communistes. 

J'aurais désiré rencontrer, dans les premiers mois de 1936, 
quelques présages stables de relèvement économique. Malheu-
reusement je n'en vois guère, tandis que les mauvais abondent. 
11 y a bien quelques poussées ; mais, indiquées par des aspects 
fugitifs, elles ne peuvent être qu'éphémères. La guerre des 
monnaies continuera, les attaques contre l'or se poursuivront 
plus violentes, chez nous et ailleurs. Plus encore qu'à présent 
les barrières douanières et financières paralyseront les échanges 
internationaux. Chez nous et ailleurs également le malaise 
agraire ira en s'exacerbant, tendant, dans le monde entier, à 

NOS PRÉVISIONS POUR 
dresser les unes contre les autres les classes agraires et les 
classes industrielles. 

Et partout ce sera la confusion. Personne ne saura exac-
tement ce qu'il voudra, aucune idée d'ensemble ne se dégagera, 

LES ECHOS 
Le sang de Saint Janvier ne 

s'est pas liquéfié. 
Le lundi 16 décembre a été 

un jour de désolation à Na-
ples. C'est en effet à cette 
date que, tous les ans, le 
sang de Saint Janvier, pré-
cieusement conservé dans 
une ampoule de verre, rede-
vient vermeil et se liquéfie. 
Lorsque le miracle ne se pro-
duit pas, ce qui est extrême-
ment rare, le peuple y voit 
le présage de catastrophes. 
Or, le 16 décembre dernier, 
le saint est resté sourd aux 
prières et aux lamentations 
aiguës de la foule massée 
dans la cathédrale : le sang 
est demeuré sec et brun 
dans la fiole sacrée. Toute 
la nuit les femmes ont gémi 
dans les quartiers populaires. 

Un curieux procès 
en Pologne. 

Un procès étrange vient de 
se juger à Vilna : un riche 
propriétaire terrien passion-
né d'occultisme, M. Wroblew-
ski, avait porté plainte en 
escroquerie contre deux jeu-
nes gens, M. Marjan Gru-
zewski, médium réputé, et 
son frère. Les débats révé-
lèrent qu'il y a quatorze ans 
e n vi r o n, M. Wroblestvski 
ayant remarqué des facultés 
médiumniques extraordinai-
res chez Marjan Gruzeivski, 
alors un enfant, le prit avec 
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lui pour entreprendre une 
série d'expériences qui s'avé-
rèrent ruineuses, les exigen-
ces des deux frères croissant 
à mesure qu'ils avançaient 
en ûge. Sans se prononcer 
sur l'authenticité des faits 
rapportés au cours des au-
diences, le tribunal a acquit-
té les jeunes gens estimant 
qu'en tout état de cause, 
M. Wrobleswski en a eu pour 
son argent. 

Les murailles de Jéricho. 
Quand nous lisons dans la 

Bible que le son des trom-
pettes de l'armée de Josuê a 
suffi pour faire s'écrouler 
les murs de Jéricho, nous ne 
pouvons nous empêcher de 
sourire. Cependant, le pro-
fesseur Garstang, au cours 
des fouilles entreprises pour 
le compte du gouvernement 
de la Palestine, a retrouvé 
les ruines de l'antique cité 
forte : les épaisses murail-
les de briques sont couchées 
en blocs, et forment un im-
mense éventail autour de la 
ville. On dirait qu'elles ont 
été soufflées, d'un seul coup, 
et du dedans au dehors, par 
quelque fantastique bourras-
que. « Sans doute, dit le pro-
fesseur Garstang, un trem-
blement de terre s'est-il pro-
duit au moment où Josué 
faisait sonner sa fanfare... » 

Les astres et votre 
chance de la semaine 

DÉCEMBRE-JANVIER 
VENDREDI 27. — Un bienveillant aspect de Vénus réalisera 

aujourd'hui les espoirs des amoureux s'ils sont assez sages 
pour fixer leurs rendez-vous de bonne heure, le matin, et les 
artistes pourront tenter des démarches utiles qui réussiront 
d'autant mieux qu'elles seront faites plus tôt. Aucune influence 
astrale particulière ne se signalera dans l'après-midi, mais 
deux influx maléfiques de Neptune et d'Uranus présagent des 
drames et des crimes au cours de la soirée. Conseil : effor-
cez-vous d'achever avant midi ce que vous avez à faire d'im-
portani. 

SAMEDI 28. — La semaine s'achève sur d'excellentes confi-
gurations célestes ; elles unissent en une commune action 
bénéfique le Soleil et Saturne. Mercure et Neptune. Une sorte 
de joie diffuse, nuancée d'attendrissement rêveur, créera une 
atmosphère fort agréable de sympathie et de bonne volonté 
générale, tout à fait dans la note de l'approche du jour de 
l'an. Le commerce, et c'est normal, montrera beaucoup d'acti-
vité, mais les acheteurs témoigneront d'une préférence mar-
quée pour ce qui est à la fois pratique et bon marché. Con-
seil : si la chose est possible, faites aujourd'hui vos achats 
de fir. d'année. 

DIMANCHE 29. — Des influx hostiles de Vénus et de Sa-
turne feront commencer cette journée de repos dominical sous 
des cieux renfrognés. Si nous sommes seuls, nous nous réveil-
lerons en proie au cafard; si nous vivons en famille, nous sai-
sirons la première occasion venue pour faire des observations 
désagréables à nos commensaux, à moins qu'ils n'ouvrent eux-
mêmes les hostilités. En vertu de la torpeur générale et du 
manque d'entrain, les visites que l'on fera et celles que l'on 
recevra seront également ennuyeuses, mais la soirée, depuis 
l'heure du dîner jusqu'à minuit, sera plus gaie et dissipera un 
peu les brumes de ce dimanche morose. Conseil : ne restez 
pas inactifs, bricolez, lisez, ou promenez-vous, ne réfléchissez 
ni sur vous-mêmes, ni sur les autres. 

LUNDI 30. — Une influence mélangée de Mars et de Vénus 
fera passer aujourd'hui la question sexuelle au premier plan 
des préoccupations, et l'expérience a prouvé que de telles 
journées sont rarement heureuses. Ou bien l'on s'engage dans 
des aventures que l'on regrettera plus tard, ou bien la jalou-
sie dresse les uns contre les autres les amants transformés 
en ennemis, et il en résulte ces drames trop fréquents où 
une idylle s'achève dans le sang. Un ensemble de configura-
tions lunaires défavorables rendra ce lundi plus dangereux 
encore, car il nous menace de pertes d'argent. Conseil : ne 
faisons rien aujourd'hui sous l'empire de la passion, car ce 
qui nous paraît grave nous semblera futile demain. 

MARDI 31. — Aucune configuration astrale maléfique ne 
compromet par sa menace le dernier jour de cet an 1935 qui 
a été assez mauvais dans son ensemble pour nous réserver 
quelques sourires avant de nous faire ses adieux. Mercure 
ei Vénus nous étant tous deux propices, nous aurons de la 
chance au jeu et en amour. Les femmes, plus encore que 
d'ordinaire, se montreront sensibles aux flatteries adroites. 
Conseil : n'attristez ce jour ni par les regrets du passé, ni 
par les appréhensions de l'avenir. 

MERCREDI 1er JANVIER. — Ne nous levons pas trop tôt 
ce matin si nous ne voulons pas qu'un triste aspect neptu-
nien, inspirateur de neurasthénie, nous souhaite la bonne ou 
plutôt la mauvaise année. Toute la journée sera d'ailleurs 
terne et grise jusqu'aux dernières heures de l'après-midi, qui 
seront les plus propices aux visites de famille ou d'amitié. 
Tenons-nous en garde, dans la soirée, contre des impulsions 
intempestives qui nous porteront à chercher noise à tout le 
monde. Conseil : pour nous faire pardonner la nôtre, soyons 
indulgents pour la mauvaise humeur d'autrui. 

JEUDI 2. — La matinée devra à une configuration mar-
tienne une grande activité, mais elle pourra être bien ou mal 
dirigée : orientons-la vers des buts utiles, et gardons-nous 
de toute précipitation. L'après-midi et la soirée seront fertiles 
en heurts et en froissements dans les rapports sociaux, par-
ticulièrement entre les supérieurs et leurs subordonnés, car, 
de part et d'autre, on manquera d'à-propos et de tact. Con-
seil : prendre le temps de la réflexion avant d'agir, et plus 
encore avant de parler. 

STARETS. 

Conseils aux apprentis sorciers 
[E vous attendez pas, amis lecteurs, à trouver ici des 

formules de grimoires, du moins pour le moment, car 
ce serait, mettre la charrue avant les bœufs : il 
n'existe pas de secret magique dont 3a révélation 
puisse ouvrir instantanément la porte aux pouvoirs 

extra-normaux ; il existe seulement la possibilité, qui peut être 
développée jusqu'à des limites extrêmes par un entraînement 
approprié, d'obtenir des effets extra-normaux de nos facultés 
normales. Tout homme est un sorcier en puissance, mais un 
sorcier qui s'ignore lui-même, car nous apportons pour ainsi 
dire en naissant une malencontreuse et tenace auto-suggestion 
qui nous fait placer une barrière imaginaire entre ce que 
nous appelons le Possible et l'Impossible. Et toute notre édu-
cation ultérieure ne tend qu'à renforcer cette auto-sugges-
tion paralysante. 

Vous êtes en présence d'une lettre cachetée. Ne vous dites 
pas : « Il est impossible que je la lise sans l'ouvrir ». 
Dites-vous au contraire : « le pourrais la lire sans l'ouvrir, 
je ne sais pas encore comment, mais j'y arriverai ». Vous 
avez un objet devant vous ; ne pensez pas : « Il est impos-
sible que je le déplace sans le toucher ». Pensez plutôt : « Je 
pourrais le déplacer sans contact, si je savais comment m'y 
prendre, mais je l'apprendrai. » 

Savez-vous pourquoi les sorciers se recrutent d'ordinaire 
parmi les gens les plus simples, et notamment chez les 
peuples primitifs, ceux que nous nommons des sauvages ? 
Tout simplement parce qu'en vertu de leur ignorance même 
ils ne font pas, ou ne font guère, cette différenciation entre 
le Possible et l'Impossible. Naïvement, du moins de notre 

point de vue de civilisés, ils tentent des choses que nous 
jugeons absurdes, comme par exemple de marcher nu-pieds 
sans se brûler sur des charbons ardents. Or il arrive (le fait 
auquel je fais allusion est prouvé) que ces choses absurdes 
réussissent. 

Méditez, amis lecteurs, sur la vanité de cette illusion de 
l'Impossible, et ce sera votre début dans l'apprentissage. 

(A suivre.) ARBELLEC'H. 

«g £*L M et les maîtres du jour ne pourront prendre 
I \S Jk que des mesures dictées par l'événement 

du moment, cotes mal taillées entre des 
inconciliables. 

En France, cependant, on verra avant peu sortir de l'ombre 
relative où elle était restée jusqu'ici une personnalité origi-
nale, dont la nativité astrologique aussi bien que l'apparence 
physique et les fortes qualités intellectuelles évoquent assez 
curieusement l'ombre de Mazarin. Ce sera le pilote qui .con-
viendra le mieux dans ces circonstances difficiles. 

Mais tout le monde se demande: « Aurons-nous la guerre ? », 
la guerre extérieure s'entend. Des complications intérieures 
chez d'autres peuples, des effondrements ou plutôt un effon-
drement, vont sans doute, au cours de 1936, remettre en ques-
tion tout le statut de l'Europe, et des groupements nouveaux 
d'intérêts et d'affinités se formeront. Nous-mêmes serons très 
proches du conflit au printemps, plus proches encore à la fin 
de l'été, mais la menace ne semble pas devoir se réaliser. D'ail-
leurs les thèmes astrologiques particuliers de nos jeunes 
hommes ne présentent pas pour 1936 cette multitude de pré-
sages violents qui coïncident habituellement avec les guerres. 
II est vrai qu'il n'en sera pas de même en 1937. 

Le conflit international en cours a débuté sous les pires 
configurations célestes, et l'homme qui s'est identifié avec lui 
est sous le coup de passages d'astres dont les dangers sont 
frappants, même pour les débutants en astrologie. Cependant 
le péril qui le menace paraît être plus intérieur qu'extérieur, 
et les prochains transits, reportés à son thème de naissance, 
présentent d'étranges analogies avec ceux qui ont coïncidé 
avec la fin météorique,du financier Kreuger. A brève échéance, 
la Papauté va sans doute être appelée à jouer un rôle aussi 
sensationnel qu'imprévu. 

Le chancelier Hitler, qui est admirablement conseillé, a 
déjoué l'an passé de redoutables menaces astrales, et l'année 
1936 s'annonce pour lui sous de meilleurs auspices. A l'inté-
rieur il devra encore lutter contre des conspirations de palais, 
dont il sortira à son avantage. Une politique socialisante à 
l'extrême lui permettra de « tenir le coup », comme on dit, 
dans des circonstances économiques difficiles. Mais à l'extérieur 
il gagnera beaucoup sans combat, et sa popularité s'en trouvera 
accrue. La plus grosse menace paraît venir de sa santé person-
nelle. 

De tous les pays d'Europe et même du monde, c'est l'Angle-
terre qui présente les perspectives astrologiques les plus favo-
rables, aussi bien politiques qu'économiques. Son prestige 
sera très grand, et cependant elle peut être frappée au cours 
de l'été d'un coup très dur. La personnalité, un peu énigmatique, 
mais si sympathique, du prince de Galles, pourrait passer au 
premier plan de l'actualité, car Jupiter traversera sa carte du 
Ciel, en opposition avec le lieu qu'il occupait à sa naissance 
dans la quatrième Maison de l'horoscope. En outre, Uranus 
formera un trigone à la fois avec la position radicale du soleil 
et celle de la lune. #"*-

Jupiter franchira en 1936 l'Ascendant de l'horoscope de 
l'U. R. S. S. (7 novembre 1917, 10 heures du matin, Lenin-
grad). C'est un heureux présage de stabilisation intérieure, 
mais c'est aussi un signe d'embourgeoisement, et le rapproche-
ment déjà sensible d'Uranus de l'opposition avec le soleil 
radical signale l'esquisse d'un danger venant d'une caste mili-
taire. Il ne semble pas qu'en 1936 l'Etat soviétique soit impli-
qué dans un conflit extérieur armé. 

Enfin on peut jeter un regard très loin, vers l'Extrême-Orient 
en ébullition. L'empire nippon est astrologiquement un des 
Etats les plus menacés, non pas tant du dehors que de Tinté-
rieur même. Les Japonais le savent : il y a une prophétie selon 
laquelle leur entrée à Pékin doit marquer le début d'une ère 
de malheur pour leur peuple. C'est peut-être la principale 
raison pour laquelle ils diffèrent tant une occupation qui semble 
facile ; mais, un jour ou l'autre, les événements les contrain-
dront à faire ce geste redoutable. 

C. KERNEIZ. 
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Peut-on voir ce qui se passe 
sur les planètes ? 

Il y a, en ce moment, dans 
le Finistère, une femme, con-
damnée à garder la chambre 
par ses infirmités, qui assure 
avoir trouvé une méthode 
permettant de voir ce qui 
se passe dans les autres pla-
nètes. Le fait est qu'elle ob-
tient non pas des visions, 
mais dœs images représen-
tant des paysages et des 
scènes qui n'ont rien d'ana-
logue sur cette terre. Mais 
le plus étrange, c'est que les 
personnes à qui elle indique 
ses procédés voient exacte-
ment la même chose, sans 
présenter aucun don de dou-
ble vue. Nous reviendrons 
sur ce cas curieux. 

Miracles contemporains. 
Où commence la science et 

où finit la magie t En pre-
nant son service, dernière-
ment, dans un hôpital de 
Moscou, le professeur Smir-
nov trouva un homme qu'u-
ne terrible blessure avait vi-
dé de tout son sang ; le 
cœur ne battait plus, il était 
à la fois médicalement et lé-
galement mort. Cependant, 
le professeur, grâce au cœur 
artificiel qu'il a inventé, et 
au service de donneurs de 
sang bénévoles, réussit à res-
tituer la vie à ce corps iner-
te. Miraculeusement ressus-

cité, l'homme se porte au-
jourd'hui à merveille; mais, 
il y a quelques siècles, le pro-
fesseur Smimov aurait été 
envoyé au bûcher. 

Conjoncture néfaste 
Le 18 décembre dernier, une 
des configurations que les 
astrologues considèrent com-
me les plus néfastes par 
leurs répercussions sur les 
affaires du monde se for-
mait dans le ciel : la sesqui-
quadrature d'Uranus et de 
Neptune. L'action qu'elle 
exerce sur les hommes les 
met dans un état d'exaspé-
ration morbide, elle les prive 
■du pouvoir de contrôle sur 
eux-mêmes, et elle les rend 
exagérément susceptibles. 
Faut-il s'étonner que ce jour-
là M. Mussolini ait prononcé 
des paroles imprudentes, que 
Sir Samuel Hoare ait démis-
sionné, et qu'un incident 
d'une violence insolite se soit 
produit à la réunion du Co-
mité radical-socialiste ? Cet 
aspect astral malencontreux 
est d'ailleurs demeuré très 
proche pendant tout 1935, et 
il a multiplié les cas de folie 
individuelle : aux Etats-' 
Unis, les asiles d'aliénés sont 
pleins et refusent chaque 
jour, faute de place, de nou-
veaux clients. La sesqui-
quadrature Uranus-Neptune 
redeviendra exacte le 16 jan-
vier. Attention ! 

14 



UNE DÉCOUVERTE MERVEILLEUSE! 

La pousse des cils scientifique 
IMS DE BEAUTE SANS BEAUX YEUX 

PAS I>E BEAUX YEUX SANS DE BEAUX CILS 
l'A S DE BEAUX CULS SANS « NAYIKA » 
Il est indiscutable que de beaux yeux om-

brés de longs cils constituent le principal élé-
ment de la beauté d'un visage. Or, s'il existe 
de nombreux produits pour farder les cils, UN 
SEUL LE NAYIKA. IPS fait réellement pousser 

il r^\,Y c. 

i 

A base de sucs de plantes, LE NAYIKA fait 
pousser les cils plus longs, plus nombreux et 
plus brillants, grâce à son action vivifiante 
ur leurs glandes. LE NAYIKA a en outre 

l'avantage de donner aux yeux un éclat incom-
parable. Les plus célèbres artistes du théâtre 
et de l'écran sont unanimes à reconnaîtra les 
résultats merveilleux qu'elles ont obtenus avec 
le NAYIKA. 

LE NAYIKA, 
tlVl N'EST PAS UN COSMETIQUE, 

A UN EFFET REEL GARANTI. 
l'rix du flacon : 18 francs. En vente dans 

toutes les bonnes maisons. Si votre fournis-
seur habituel en manque, écrire AUX LABO-
RATOIRES NAYIKA, Service D, 4, rue Paul-
iHipuy, Paris (16e). 

M"1" LEBERTON tarots, chiromancie, astrologie, 
graphol., de 1 h. à 7 h. ou corr. 20, r. Brey. 1er à g. 

9i1ft *r" 'e m'"e- adress. à la main. List, fourn. Ké-
t*rU pondons gratis à demand. rens. Offre sér. Ets. 
NATAN, Boîte 250, Paris (1er). 

LIVRES NEUFS, val. 15 fr. sold. 2 fr. liste à 
« Mon Poitiers », à Poitiers. 

LE BAIN INTESTINAL 
C'est la cure efficace de la constipation ! dit 

le docteur Henri Rajat. 
L'éminente revue médicale le XX* siècle il-

lustré a publié dernièrement, sous les auspi-
ces du docteur Henri Rajat, ancien directeur 
du Bureau municipal d'hygiène de Vichy, un 
article spécialement consacré au traitement de 
la constipation par le bain intestinal (Entéro 
Cure). 

Après avoir expliqué comment la constipa-
tion (embarras du côlon par les déchets de 
la digestion) exerce une influence néfaste sur 
tous les autres organes, après avoir montré 
quels troubles résultent de l'auto-intoxication, 
ce phénomène rencontré si fréquemment, le 
docteur Rajat signale à tous ses jeunes col-
lègues l'énorme progrès réalisé par le bain 
intestinal, dans la lutte contre la constipa-
tion. 

« Méthode naturelle, dit-il, sans contre-indi-
cation possible, qui supprime l'emploi de 
toutes drogues et rééduque les muscles de 
contraction, rendus inertes par l'inaction. » Et 
il conclut : « Avant de fournir un diagnostic 
quelconque, vérifier toujours l'état intestinal 
de votre malade. N'oubliez pas que la cons-
tipation est la base de la plupart des troubles 
que vous êtes appelés à guérir. » 

Toutes les maladies d'épiderme, par exem-
ple : acné, furonculose, herpès, eczéma, etc.. 
tous les troubles articulaires : arthrite, goutte, 
rhumatismes, de même que la colibacillose si 
funeste, sont dus à une intoxication interne 
(auto-intoxication), conséquence de la consti-
pation. 

Traiter ces maladies extérieurement ? Peine 
perdue ! C'est la cause même qu'il faut com-
battre, et c'est là que le bain intestinal joue 
un rôie de premier plan. Le bain intestinal 
que le malade peut aisément pratiquer sans 
aucune aide, seul chez soi, est un merveilleux 
régulateur de toutes les fonctions. C'est éga-
lement le meilleur agent de combat contre les 
ma'adîes de la nutrition : entérite, colites, 
obésité, etc.. 

Son action est décrite au cours d'une bro-
chure de prophylaxie intestinale intitulée : 
« L'Hygiène de l'intestin », éditée par le cen-
tre d'Entérocure (section M), 9, fg Saint-
Honoré, Paris, et qui est envoyée gratuite-
ment à tous ceux qui en font la demande. 
(Joindre 1 franc en timbres, pour frais d'en-
voi.) 

ECOLE INTERNATIONALE 
DE DÉTECTIVES 

ET DE REPORTERS SPÉCIALISÉS 
(Cours par correspondance) 

Brochure gratuite sur demande 

34, rue La Bruyère (IXe) - Trinité 85-18 

FORCE 
SANTÉ 
VIGUEUR 

Le BONHEUR et la JOIE au FOYER 

par par la SANTE. 

L ELECTRICITE 
L'Institut Moderne du Dr.M.A.Grard 
à Bruxelles vient d'éditer un traité d'Elec-
trothérapie destiné à être envoyé gratuite-
ment à tous les malades qui en feront la 
demande. Ce superbe ouvrage médical en 
5 parties, écrit en un langage simple et 
clair explique la grande popularité du trai-
tement électrique et comment l'électricité, 
en agissant sur les systèmes nerveux et 
musculaire, rend la santé aux malades, 
débilités, affaiblis et déprimés. 

La cause, ta marche et les symptômes 
de chaque affection sont minutieusement 
décrits afin d'éclairer le malade sur la 
nature et la gravité de son état. Le rôle 
de l'électricité et la façon dont opère le 
courant galvanique est établi pour chaque 
affection et chaque cas. 

L'application de la batterie galvanique 
se fait de préférence la nuit et le malade 
peut sentir le fluide' bienfaisant et régéné-
rateur s'infiltrer doucement et s'accumuler 
dans le système nerveux et tous les orga-
nes, activant et stimulant l'énergie ner 
veuse, cette force motrice de la machine 
humaine. 

Chaque famille devrait posséder cet 
ouvrage pour y puiser les connaissances 
utiles et indispensables à la santé afin 
d'avoir toujours sous la main l'explication 
de la maladie ainsi que le remède spéci-
fique de la guérison certaine et garantie. 

Le traité d'électrothérapie comprend 
b chapitres : 
Mawnm ire PARTIE : MBH» 

SYSTÈME NERVEUX. 
Neurasthénie, Névroses diverses. Né-

vralgies, Névrites, Maladies de la Moelle 
épinière. Paralysies. 

2me PARTIE : II— —IMIIIS 

ORGANES SEXU&LS^ 
et APPAREIL URIN AIRE. 

Impuissance totale ou partielle, Varico-
cèle, Pertes Séminales, Prostaforrhée, 
Ecoulements, Affections vénériennes et 
maladies des reins, de la vessie et de la 
prostate. 
9MÊÊktWk\\WkWÊÊÊ 3me PARTIE : nHHna 
MALADIES DELÀ FEMME. 

Métrite, Salpingite, Leucorrhée, Écou-
lements, Anémie, Faiblesse extrême. Amé-
norrhée et dysménorrhée. 

«me PARTIE 

VOIES DIGESTIVES. 
Dyspepsie, gastrite, gastralgie, dilata-

tion, vomissements, aigreurs, constipation, 
entérites multiples, occlusion intestinale, 
maladies du foie. 
snansm sme PARTIE . wmmÊmmmm 

SYSTÈME MUSCULAIRE 
ET LOCOMOTEUR. 

Myalgies, Rhumatismes divers. Goutte, 
Sciatique, Arthritisme, Artériosclérose, 
Troubles de la nutrition, Lithiases. Dimi-
nution du degré de résistance organique. 

C EST GRATUIT Hommes et femmes, célibataires et mariés, écrivez une simple 
" Wl" carte postale à Mr le Docteur M.A. GRARD, 30, Avenue 

Alexandre Bertrand* DRUXELLES-FOREST, pour recevoir par retour, sous 
enveioppe fermée le précis d'électrothérapie avec illustrations et dessins explicatifs 

Affranchissement pour l'étranger : Lettres fr. f.50 — Cartes fr. 0,90 

NOTRE VÉRITABLE 

CHRONOMETRE DE PRECISION 
H° 10 réunit les trois qualités qui doivent être exigées d'un Chronomètre : 

PRÉCISION - ÉLÉGANCE - SOLIDITÉ 
Soti mouvement, de fabrication française, est avec échappement anti magnétique à ancre 15 rubis, levées 

visibles, spiral Bréguet. cadran de luxe, chiffres de 1 à 24 sur 2 tours, petit cadran de secondes creusé. 
Son boîtier savonnette est en plaqué or laminé inaltérable GARANTI 10 ANS estampillé à l'intérieur par la 

première manufacture de boîtes de montres du monde fabriquant ce genre de forme nouvelle : lunetteà gouge, 
fond bandes artistiques ou modernes, le couvercle qui se rabat sur le-verre protège celui-ci ; en un mot, notre 
Chronomètre de précision est la 
reproduction exacte d'une montre 
savonnette en or d'au moins 
1.800 franc*. 

Le prix de notre Chronomètre de 
précision n° 10 est de 350 francs, 
payables : * 

accompagne 
d'une magnifi-
que chaîne en 
plaqué or inal-
térable garanti 

francs par mois, soit 
avec un crédit de 14 mois 

N° 11. — Modèle supérieur, 19 
lignes, boite savonnette très robuste 
et très forte, forme Royale, réglage 
de précision, mouvement doré, 
spiral Bréguet, 15 rubis scientifiques. 
Prix, y compris la chaîne-prime : 
392 francs, payables : 

; francs par mois, soit 
avec un crédit de 14 mois 
10 % d'escompte au comptant 

diteGentleman 
grandeur 

36 centimètres 
dont le dessin 
est ci-contre. 

JBBBL 

N° 55267. — Qualité exira 
N° 55.268. — La même montre, mais en métal chromé.. 

Payables avec >2 mois 
10 % d'escompte au comj 

POUR HOMMES. Montre-
bracelet rectangle en plaqué or la-
miné inaltérable garanti 10 ans. forme 
nouvelle à cornes, mouvement à ancre, 
15 rubis, spiral Bréguet, mise à l'heure 

à tirage, cadran à secondes, chiffres mo-
dernes, verre de forme, boîte riche ou-
vrante à charnières Bracelet cuir cousu. 
N° 55.264. — Bonne qualité Prix 250 fr. 
N" 55.265. — Très bonne 

qualité — 300 fr. 
N° 55266. — Qualité supé-

rieure — 330 fr. 
— 360 fr. 
— 18» fr. 

de crédit 

POUR DAMES. — En plaqué or laminé inaltérable 
garanti 10 ans. Empierrage 10 rubis rouges. Echappement 
rubis ou saphir. Balancier doré, roues laiton doré, coque-
ret nickel coKmaçonné, réglage de précision, mouvement 
cylindrique. Livré avec bracelet moire, fermoir plaqué or. 
N° 624. — Forme rectangle unie Prix 240 fr. 
N° 625. — Même modèle, ciselé. — 250 fr. 

Payables 20,24 ou 25 francs par mois 10 % d'escompte au comptant. 

Envoi franco sur demande de notre catalogue contenant:Horlogerie, Bijouterie, Instruments de musi-
que. Imperméables, Complets et Pardessus, Carillons Westminster, Porte-Plume réservoir. Phonographes, etc. 

Adresser le bulletin de commande à la 

MAISON 
PIERRE STREMBEL 

FONDÉE EN 1906 

LES SABLES-D'OLONNE 
(VENDÉE) 

Ch. Postaux ; NANTES 5324 

BULLETIN DE COMMANDE 
Veuillez m'adiessrr votre 

au prix de que je paierai à raison de 
par mois, le premier versement à la réception et ensui 
je verserai moi-même chaque mois, à la poste, au crédit du 
compte de Chèques Postaux Nantes N° 5324, le montant 
d'une mensualité, ou au comptant avec 10 % d escompte 

Nom et Prénoms 
Profession on qualité Signature 
Adresse de l'emploi 
Domicile 

Le 1955.. b 

SENSATIONNEL 
Pour avoir toujours l'heure exacte... 

MONTRES-BRACELETS 
= POUR HOMMES 

N» 280 - Bonne qualité r 200 fr. 
N* 281 . Qualité extra : 820 fr. 

EN MÉTAL CHROMÉ, garanti inaltérable, avec bracelet 
métal chromé, fermoir pratique et solide. 

Forme nouvelle à cornes, mouvement à ancre, l5 rubis, spiral 
Bréguet, mise à l'heure à tirage, cadran & secondes, chiffres 
modernes, verre de forme, boite riche, ouvrante à charnière. 

Payables 20 ou 22 fr. 
par MOIS 

Ce même modèle an plaqué or laminé inaltérable, garanti 
10 ans, avec braoelet en plaqué or, fermoir solide et pratique. 

S° 282 . Bonne qualité : 27S fr. { PaJauHî 25 OU 30 ff. 
S» 283 - Qualité extra : 315 fr. f pgp MOIS 

Au comptant 10% d'escompte 

Envoi franco sur demande du catalogue général de tous nos 
articles vendus aux mêmes conditions de paiement. 

POUR DAMES 
En plaqué or laminé inaltérable garanti 10 ans. 

Empierrage 10 rubis rouges. Echappement rubis ou 
saphir, balancier doré, roues laiton doré, coqueret 
nickel colimaçonné, réglage de précision, mouvement 
cylindrique. Livré avec bracelet nioire, fermoir 
plaqué or. 
N• 621.- Forme rectangle.unie iBOfr. 
N» 623.- Forme rectangle, unie. mouv. sup' 2ZOfr. 
N» 625. - Même modèle, ciselé,mouv. sup'.. ZSSOfr. 

Payables 15, 20 on 25 francs par mois 
■ Au comptant 10 °/o d'Escompte 11 

Envoi franco sur demande du Catalonue général 
de tous nos articles 

Pour les ANCIENS COMBATTANTS 
niriati 1 0 

ans Mitre 
tt« liai 

il fon't. irlun. 
«iiif fnrtnre 

Notre Chronomètre *' STREM-
BEL " se fait aussi avec boîtier en 
nickel patine vieilargentorné.soit. 
N» 57. De la CROIX DU COM-

BATTANT. 
N° 58. De la CROIX 

DE GUERRE. 
N°59. De la MÉDAILLE 

MILITAIRE. 
N"60. Delà LÉGION 

D'HONNEUR. 

Prix: 195 fr. 
payables 15 fr. 
par MOIS 
Au comptant, 10 »/0 

d'escompte. 

A TITRE GRACIEUX 
Il sera joint a cha-

que commande d'un 
chronomètre " STREM-
BEL " une magnifique 
chaîne gentleman de 
35 cm. environ de longueur et dont le modèle se trouve ct-ctnitre. 

En métal Platinimit inaltérable pour le N» 50; 
En métal chromé inoxydable pour les N" 51. 52. 67, 

58, 59 et 60; 
En plaoué or laminé inaltérable pour les N°» 53, 54, 55 et 56. 

MONTRES-BRACELETS 
POUR HOMMES 

De forme carré», avec bracelet euIr, 
cette montre est la plus pratique de toutes 
les montres-bracelets par son adaptation 
facile au poignet. Son large bracelet cuir 
est élégant et de fabrication soignée, il 
est rembordé et cousu aux anses de la 
montre et muni d'une jolie boucle en 
létal. Son mouvement de précision à 

i ncre est d'une régularité parfaite. Elle 
ossède un cadran lumineux permet-
int de : 

VOIR L'HEURE LA NUIT 

En NIckel:N«270 ISOfr. 
— N" 271 pat, «m™ *™* fr. 

En Argent :N»272 17» fr. 
— N°273ïittI.S«pr" ZOOfr. 

En Plaqué or : X° 274 I75fjr. 
garanti inaltéiahle 

— N" 275 trial, ssj» SEOOfr* 

Payables 15, 17.50 on 20 francs 
par MOIS 

Au comptant 10*/« d'Escompte ——— 

SOCIÊTft ANO.VYMK 1>KS PUBLICATIONS < /.Kl) ». 3. rue de Greatelle - l'uri». «r H. C Seine 237.040 B — Le jcérant : >tO VTA H KO \ 
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